
        
            
                
            
        

    














 


À Katherine, Jake et Julia










Un


Laisse-moi
partir, espèce de vieux fou ! cria Mack.


— Tu t’en
sortiras pâ vivant. Ou tu s’ras pâ vivant longtemps. Hâ, hâ, hâ !


Ce qui tente de
reproduire son accent écossais, et veut plus ou moins dire : « Tu ne
sortiras jamais d’ici vivant. Ou, du moins, tu ne seras pas vivant très
longtemps. Ha, ha, ha ! »


Les Écossais ont
la réputation d’écorcher l’anglais, mais aussi celle d’inventer des choses. La
première machine à vapeur ? C’est un Écossais qui l’a inventée. Le premier imperméable
? Un Écossais, aussi. La première télévision, le premier téléphone, le premier
vélo — tous inventés par des Écossais.


C’est un peuple
très habile.


Et la première
catapulte conçue pour projeter un garçon de 12 ans du sommet de la plus haute tour
d’un château connu pour ses hautes tours ? Eh bien, elle semble avoir été
conçue aussi par un Écossais, et son nom est William Pustuledans’fürche
MacGuffin.


Le garçon de 12
ans en question n’était nul autre que David MacAvoy. Tous ses amis l’appellent
Mack, et c’est ce que faisait également William Pustuledans’fürche MacGuffin,
même s’ils ne sont absolument pas amis.


— Tu voué, Mack,
mon ti-gâ, quand j’vas couper c’te corde, les roches vont tomber, on appel’ ça
un contrepoids, et c’te boutte là va descend’ pendant que toé tu vas r’voler
dans les airs.


Mack voyait très
bien.


Le principe de
la catapulte était plutôt facile à comprendre, même si Mack n’avait jamais été
très fort en sciences. Elle avait la forme d’une cuillère avec un long manche,
reposant sur un pivot pour former un genre de tapecul. Un panier grossier en
bois, rempli de blocs de granite, était attaché au bout de la poignée de la
cuillère. La partie creuse, qui aurait pu contenir de la soupe poulet et
nouilles ou du minestrone, était bourrée avec Mack.


Mack était
ligoté. Il était un petit tas de frayeur ficelé comme un saucisson.


La cuillère,
euh, la catapulte, avait été remontée afin que l’extrémité contenant la pierre
soit dans les airs, et l’extrémité contenant Mack, au sol. Une corde maintenait
l’extrémité de Mack en bas — une corde extrêmement tendue par tout ce poids, et
qui vibrait. Une corde dont les fibres courtes se cassaient déjà. Une corde
qui, à dire vrai, semblait plutôt vieille et usée.


William Pustuledans’fürche MacGuffin, un homme immense, de
forte carrure, aux cheveux roux, à la barbe rousse, aux sourcils roux, à la
poitrine couverte de poils roux, aux poignets couverts de poils roux et portant
une jupe de tartan1,
tenait un sabre et pouvait d’un grand geste couper la corde. Ce qui permettrait
aux rochers d’abaisser brusquement la poignée de la cuillère tout en projetant
Mack dans les airs.


— Té v’nu
cheunous sans êt’ invité, p’tit morveux. Et t’as énervé la Reine Blême, espèsse
d’idiot.


Ce qui, de façon
convenable, signifiait : « Tu t’es immiscé dans ma vie privée sans y être
invité, jeune polisson. Et tu as attiré l’attention de la Reine Blême, gros
bêta. »


À quelle distance la catapulte pourrait-elle lancer Mack ?
Eh bien, dans le cas d’une catapulte bien conçue… en fait, vous savez quoi ? Ce
type de catapulte se nomme proprement un trébuchet. Trébuchet. Utilisons un vocabulaire précis par respect
pour la mort imminente de Mack.


Un trébuchet
bien fait (et celui-ci semble très bien construit) peut facilement projeter 100
kilos (ou environ deux Mack) sur une distance de 300 mètres.


Essayons de nous
figurer la distance de 300 mètres, voulez-vous ? C’est la longueur de trois
terrains de football américain. C’est juste un peu moins que l’Empire State
Building étendu au sol. C’est suffisant pour commencer, dès le catapultage, à
hurler jusqu’à perdre haleine, puis prendre une profonde inspiration, prendre
ses messages, et recommencer à hurler comme un damné.


Ça s’annonce
plutôt mal.


Mais, malheureusement,
ça ne peut qu’empirer. La tour du château mesurait environ 100 mètres de haut.
Et le château lui-même était perché de façon précaire au sommet d’un rocher
couvert de lichen et qui s’élevait à 120 mètres au-dessus des terres
avoisinantes.


Alors, faisons
le calcul. Une distance de 100 mètres plus 120 mètres font une hauteur de 220
mètres. Et la distance horizontale est d’environ 300 mètres.


Au bout de la
trajectoire se trouve un second château en ruines, sur le bord du Loch Ness.


Dans le Loch
Ness se trouve le monstre du Loch Ness. Mais Mack n’ira pas s’écraser sur la
surface du lac. Il s’écrasera contre les murs de pierre du second château, le
château d’Urquhart. Il le heurterait si durement qu’il se fondrait au mortier
entre les pierres du château.


— T’as-tu quèque
chose à dire avant qu’j’te tue !


— Oui ! J’ai des
dernières paroles à dire avant de mourir ! Oui ! Mes dernières paroles
sont : ne me tuez pas !


Mack aurait pu
utiliser des formules magiques en Vargran. Il en était capable. Vraiment.


Si.


Si seulement Mack avait pris le temps
d’étudier les mots de Vargran qu’on lui avait donnés à lui et ses amis.
Malheureusement, au lieu d’étudier, il était allé faire un tour dans la grande
roue qui se nomme London Eye. Et, une autre fois, alors qu’il aurait pu
étudier, il avait plutôt téléchargé un jeu sur son téléphone et avait joué à
Mage Gauntlet pendant six heures. Et la fois suivante… Eh bien, vous voyez le
tableau2.


Alors, au lieu
de sortir brusquement une formule magique appropriée, tout ce que Mack trouva à
dire fut :


— Je vous en
prie, ne me tuez pas.


Ce qui est
plutôt lamentable.


Mettons les
choses au clair. Nous savons tous que Mack est le héros de cette histoire. Et
nous savons tous que les héros ne peuvent pas mourir. Alors, comment
pourrait-il s’aplatir simplement contre un château en ruines et…


— Tchao, p’tite
peste, dit MacGuffin en donnant un coup de sabre.


La lame
sectionna la corde usée.


Sans blague !
Mack s’apprête à mourir ?


La gravité agit
comme d’habitude, et le gros panier rempli de roches chuta comme un gros panier
rempli de roches.


Hé ! Mais, si
Mack meurt, le monde est perdu, et la Reine Blême remporte la partie !


— Aaaahhh ! cria
Mack.


Il fonça comme
un boulet de canon vers une mort certaine.


Détournons notre
regard du lieu et du moment de l’impact.


Personne ne veut
voir ce qui arrive à un jeune lorsqu’il heurte un mur de pierre — c’est tout
simplement trop macabre et perturbant. Alors, revenons un peu en arrière et
essayons de savoir comment Mack s’est mis dans cette situation délicate.


Alors, faisons
quelques ellipses pour indiquer que nous remontons le temps… au jour d’avant…


Avant…


— Ahhhhh !
s’écria Mack en agrippant le tableau de bord.


Il était assis à
côté de Stefan, qui conduisait.


— Aïeeee !
s’écria Xiao en agrippant le siège de Mack.


— Acchhh !
s’écria Dietmar en serrant les bras autour de sa taille et en se balançant de
droite à gauche.


— Yeee hah !
cria Jarrah, le visage souriant alors qu’elle fermait le poing dans le siège
derrière Stefan.


Une voiture —
qui était jaune — fonçait droit sur eux, faisant hurler son klaxon, clignoter
ses phares, tandis que la bouche du conducteur formait un « O » d’horreur.


Stefan tira brusquement le volant à gauche et écrasa
l’accélérateur. Mais c’était accidentel. Il voulait écraser les freins, mais il
était embrouillé. Il ne savait pas vraiment conduire.


— De l’autre
bord, l’autre bord, autrebordautre bordautrebord… aaaaaaaahhhh ! cria Mack
pendant que Stefan dirigeait la voiture louée dans un carrefour giratoire.


Bon, dans la
plupart des pays du monde, les voitures circulent dans le sens contraire des
aiguilles d’une montre dans un carrefour giratoire. Sauf en Angleterre, au pays
de Galles, en Australie, en Nouvelle-Zélande, au Japon, dans quelques autres
pays… et en Écosse.


Il s’agissait
justement d’un carrefour giratoire écossais.


Ceux d’entre vous qui ont lu les deux premiers livres des
12 Magnifiques se rappelleront peut-être que notre héros, Mack MacAvoy, avait
12 ans. En réalité, avoir 12 ans est une condition importante pour devenir
membre des 12 Magnifiques. Parce que ce n’est pas un groupe de 12 personnes
choisies au hasard. Il s’agit de 12 jeunes de 12 ans, possédant chacun la puissance éclairée.


En vous
rappelant cela, vous pourriez vous demander : mais qui peut bien louer une
voiture à un jeune de 12 ans ?


Eh bien, vous avez peut-être oublié que Stefan avait 15 ans
— même s’il était dans la même classe que Mack. Stefan, qui ne faisait pas à
proprement parler partie des 12 Magnifiques, mais agissait plutôt à titre de
garde du corps,
semblait sans âge. Il avait 15 ans, mais en paraissait 18. Ce qui n’est pas encore assez vieux pour
louer une voiture. Surtout lorsque vous n’avez pas de permis de conduire.


Mais vous vous
souvenez peut-être du passage où l’on donne à Mack une carte de crédit avec un
solde de 1 000 000 $.


Coût de la location : 229,64 GBP3.


Coût du
chèque-cadeau du grand magasin Jenners à Édimbourg pour le commis de
l’entreprise de location de voiture : 3 000,00 GBP.


Ouais :
c’est incroyable ce qu’on peut faire avec un million de dollars. Louer une
voiture n’en est qu’un modeste exemple.


— Là, un camion
! cria Mack.


— Ici, on
appelle ça un poids lourd ! cria Dietmar de son air je-sais-tout.


— Ça m’est égal
de savoir si on appelle ça…


— Donne un petit
coup à droite, suggéra Jarrah d’un ton plutôt calme, tout en posant sa main sur
l’épaule musclée de Stefan.


Stefan fit comme
elle avait dit.


Le camion, le poids lourd, ou peu importe ce que c’était,
donna un coup d’avertisseur qui aurait pu faire voler une vitrine en éclats et
les frôla de si près que, pan, il arracha le miroir du côté gauche de la
petite voiture rouge.


— Le miroir !
s’écria Xiao.


— Heu, dit
Stefan en haussant les épaules. Je ne m’en servais pas de toute manière.


Et il ne
l’utilisait pas. Mais, d’après les constatations de Mack, Stefan n’utilisait
pas même les fenêtres, sans parler des miroirs, et conduisait plus ou moins en
suivant un genre d’instinct suicidaire.


Dès le départ,
la voiture avait semblé être une mauvaise idée. Mais Mack ne voulait pas se
donner un air impérieux, ou passer pour une mauviette. Un des problèmes que
l’on rencontre lorsqu’on a 21 phobies — peurs irrationnelles — identifiées,
c’est que les gens ont tendance à nous considérer comme un poltron. Mack n’est
pas un poltron : c’est juste qu’il a des phobies. Ce qui signifie qu’il y
a 21 choses qui le font agir en poltron — les espaces confinés, les requins,
les piqûres, l’océan, les barbes, et quelques autres. Mais il était brave en la
plupart des matières.


Alors, lorsqu’on
lui avait fait remarquer qu’après avoir fait en train le trajet de Londres à
Édimbourg, en Écosse, le meilleur moyen de se rendre jusqu’au Loch Ness était
par voiture, il avait tout simplement suivi. Pour montrer qu’il n’était pas une
grosse poule mouillée.


Comment cela se
passait-il ? À peu près comme ceci :


— Gaaa-aah-ahh !
observa Dietmar.


BOUM !


Ferraille,
ferraille, ferraille, ferraille.


Crac !


La voiture
frappa la bordure au centre du cercle, puis rebondit sur la pelouse pleine de
bosses, fit une embardée en évitant un genre de monument, frappa presque une
paire de Mini Cooper — l’une rouge, l’autre brun clair — puis rebondit de
l’autre côté du cercle pour reprendre la route principale.


Mack, Xiao et
Dietmar prirent leur première inspiration en plusieurs minutes.


Stefan
dit :


— Est-ce qu’il y
a un service au volant dans ce pays ? Je meurs de faim.


Et Jarrah
dit :


— J’ai tellement
faim que je pourrais manger un cheval et courir après le jockey.


Jarrah et
Stefan : de toute évidence, ils n’étaient pas tout à fait normaux.


Après avoir survécu au carrefour giratoire, la bande trouva
une station-service qui vendait également de la nourriture. Ils achetèrent des
sandwiches préemballés et des sodas. Ils remplirent la voiture d’essence. Et
c’est alors que Mack remarqua une fourgonnette qu’il avait repérée auparavant.
Cette fourgonnette n’avait rien d’excep-tionnel — elle était beige, ce qui est
la couleur la moins exceptionnelle du monde. Mais Mack était un jeune qui
remarque les choses, et il avait remarqué que cette fourgonnette avait une
bosse sur un côté. Rien de
majeur. Mais quelles étaient les chances de rencon-trer deux fourgonnettes
beiges avec la même bosse ?


Il avait d’abord
remarqué cette fourgonnette juste à la sortie d’Édimbourg, et, maintenant qu’il
y regardait de plus près, Mack remarqua que le pare-brise était teinté. Ce qui
aurait été tout à fait normal dans le coin de pays d’où venait Mack — le désert
d’Arizona, où le soleil brille 360 jours sur 365 —, mais qui semblait plutôt
étrange ici en Écosse, où le soleil brille 5 jours sur 365.


— Cette
fourgonnette nous suit, observa Mack pendant que les cinq s’adossaient à la
voiture pour manger.


Personne ne lui
posa de questions. Ils avaient tous appris que, lorsque Mack remarque quelque
chose, il le remarque bien.


Alors, ils
restèrent adossés et observèrent la fourgonnette. Qui les observait peut-être
en retour.


— Je vais aller
leur demander ce qu’ils veulent, dit Stefan.


— Non, dit Mack
en secouant la tête. Ce n’est peut-être qu’une coïncidence. Ils vont peut-être
au même endroit que nous.


— C’est même
plutôt probable, observa Dietmar. Le Loch Ness est très célèbre, et les gens
viennent de partout pour le voir.


Dietmar parlait
un anglais impeccable. Mais son accent était parfois étrange, et Mack devait se
retenir pour ne pas se moquer de lui. En tant que chef de la bande, Mack devait
se comporter de façon responsable. Ce qu’il faisait la plupart du temps. Mais
il ne put s’empêcher de répéter mentalement : « Zè même ploutôt prrobabble
» d’un ton snobinard.


Ce n’est pas
qu’il détestait Dietmar. Ce dernier était correct. Mais il n’est pas vraiment
possible d’aimer tout le monde de la même manière. Dietmar était très
intelligent et s’arrangeait pour que tout le monde s’en rende compte. Et il
était plus beau que Mack — du moins, c’est ce que pensait Mack, puisque Dietmar
avait des cheveux blonds parfaitement lisses, alors que Mack avait des cheveux
bruns en bataille. Ce qui fait que Mack était presque sûr que Xiao trouvait
Dietmar fascinant.


Mack, toutefois,
trouvait Xiao fascinante. Alors, il ne voulait pas vraiment que Xiao trouve
Dietmar plus fascinant que lui. Mack ne savait pas exactement pourquoi il
trouvait Xiao si intéressante. Un an plus tôt, il l’aurait à peine remarquée
s’il l’avait croisée. Mais, depuis quelque temps, il s’intéressait davantage
aux filles. Ce n’était pas vraiment l’objet de toute son attention. Mais ça
attirait son attention.


C’était
peut-être parce qu’il avait vu Xiao sous sa vraie forme. Après tout, elle était
un dragon. Pas du genre qui crache le feu, avec des ailes en cuir, mais plutôt
le genre dragon chinois, moins terrifiant et plus spirituel, avec un père et
une mère qui n’avaient pas besoin de cracher le feu pour faire mouiller son
froc à Mack.


Xiao pouvait
reprendre sans effort sa forme actuelle : celle d’une jolie fille. Mais
elle insistait sur le fait que l’autre forme, assez grosse, turquoise et
serpentine était son moi véritable.


— Dietmar,
demanda Xiao. D’après toi, qu’est-ce qu’on devrait faire ?


— Moi ? glapit
Dietmar.


C’est ce qu’il
faisait parfois lorsque Xiao lui adressait la parole. Glapir.


C’était très
embêtant.


— Oui, Dietmar.
Je te demande ton avis, reprit patiemment Xiao.


— Je pense que
nous ne devrions pas les interroger. Contentons-nous de les surveiller et de
nous tenir sur nos gardes.


— Je suis
d’accord, dit Xiao.


— Je pense que
Stefan devrait cogner à leur fenêtre et leur demander ce qu’ils veulent, dit
Mack.


Ce n’est pas ce
qu’il aurait pensé ou dit, disons, 60 secondes plus tôt, mais c’est ce qu’il
pensait maintenant.


Stefan hésita.
Il regarda Mack. Puis, il consulta Jarrah du regard, qui fit un bref signe
d’assentiment.


L’Australienne partageait un lien spécial avec Stefan. Le
genre de lien mystique qui rapproche le genre de personnes qui pensent que ce
serait amusant d’attacher des fusées
à des vélos pour s’envoler par-dessus le Grand Canyon.


Et ce n’est pas
un exemple inventé de toutes pièces. C’est tiré d’une véritable conversation
entre Stefan et Jarrah.


Stefan avança
d’une démarche arrogante jusqu’à la fourgonnette et frappa sur la fenêtre avec
ses jointures. Mack se crispa. La fenêtre de la fourgonnette s’abaissa.


Stefan parla
avec quelqu’un, puis se pencha pour entendre la réponse. Il s’écarta de la voiture,
et la fenêtre remonta. Il s’approcha de Mack pour lui faire son rapport.


— C’est une
bande de fées.


— De fées ?


— Du genre, avec
des ailes ?


— Je pense que
oui, dit Stefan. Elles disent qu’elles ont une proposition à nous faire.


— Une
proposition ? répéta Mack.


— C’est ce
qu’elles ont dit, répondit Stefan.


— Une
fourgonnette remplie de fées, répéta Mack.


Stefan fit un
signe de tête affirmatif.


— Elles veulent
te parler dans un endroit sûr. En terrain neutre. C’est ce qu’elles ont dit.
Elles disent qu’il y a un bois enchanté plus bas sur la route.


Ils regardèrent
tous Stefan d’un air ahuri.


— Qu’est-ce
qu’elles veulent ? demanda Jarrah.


Stefan haussa
les épaules.


— Elles veulent
des barres glacées Magnum. Cinq avec un enrobage au chocolat blanc et une Mayan
Mystica. Elles disent que les barres sont en vente dans le magasin
d’alimentation ici. Elles ne peuvent y aller elles-mêmes. Parce que, vous
voyez, ce sont des fées.


— Nous devrions
leur acheter ces barres glacées, dit Dietmar. Puis nous devrions leur parler
pour voir ce qu’elles veulent.


Cela posa
problème à Mack, parce qu’il était d’accord avec Dietmar. Mais il ne voulait en
aucun cas donner l’impression de suivre les conseils de Dietmar. Mais il n’y
avait pas d’autre solution. Car, lorsqu’un équipage de fées veut vous parler,
vous ne pouvez absolument pas laisser passer cette chance.


Alors les
Magnificas, en plus de Stefan, entrèrent pour acheter les barres Magnum. Sauf
la Mayan Mystica, parce que le magasin n’avait plus ce parfum. Stefan dut retourner
à la fourgonnette pour demander si chocolat noir ferait l’affaire. (Oui.)


Stefan remit les
barres glacées aux fées.


Dépenses à la station-service Shell : 11,15 GBP4.


Ils attendirent
plusieurs minutes, au cours desquelles, supposa Mack, les fées mangèrent. Puis,
la fourgonnette s’ébranla doucement. Et, après une embardée, une poubelle
écrasée et le cri d’une mère affolée qui tenait une poussette, Mack et son
équipe la suivirent.


Ils roulèrent
sur deux kilomètres environ, arrivant en vue du château Urquhart, des ruines
anciennes perchées de façon pittoresque sur la rive du Loch Ness. La
fourgonnette s’immobilisa à un endroit où il n’y avait manifestement aucun
boisé.


La fourgonnette
attendit, et Mack et les Magnificas attendirent que plusieurs voiturent
passent. Puis, lorsque la voie fut libre, la fourgonnette s’engagea dans un
bouquet d’arbres qui n’était absolument pas là 10 secondes plus tôt.


 


1. D’accord,
vous pouvez appeler ça un kilt si ça vous chante,
mais ça ressemble quand même à une jupe.


2. La morale de cette histoire est qu’il est
amusant de jouer à des jeux sur son téléphone ! Attendez, ce n’est pas vraiment
ça.


3. GBP
[Great British Pounds] désigne la livre sterling, la monnaie du Royaume-Uni.
C’est comme de l’argent, mais avec des images de la reine et des formes
bizarres.


4. Autour
de 20 $. À des poussières près.










Deux


Mack ne
connaissait pas grand-chose aux arbres. Malheureusement, Dietmar, si.


— Il y a du houx
et des sorbiers. Les gens superstitieux croient qu’ils ont des propriétés
magiques.


— Eh bien, dit
Mack, puisque cette forêt n’était pas là, disons, jusqu’à maintenant, je crois
qu’ils ont probablement raison.


Même si le
soleil luisait faiblement à l’extérieur, il faisait sombre dans la forêt. La
fourgonnette s’immobilisa en douceur sur un lit de feuilles. La voiture
atterrit dans un buisson, faisant fuir les oiseaux qui piaillèrent de frayeur.
La voiture eut quelques soubresauts. Puis, elle émit un dernier crachotement de
protestation avant de s’arrêter complètement.


La fenêtre de la
fourgonnette s’abaissa de nouveau. Des choses en jaillirent, brillantes et
dorées : le papier d’emballage des barres de crème glacée.


La porte
s’ouvrit. Les fées ne descendirent pas. Elles volèrent plutôt, six en tout.


Après avoir vu
de près les Skirrits « insectoïdes », les Elfes Tong perfides et les dégoûtants
Lepercons, sans parler de toutes les apparences horribles qu’avait empruntées
Risky, Mack s’attendait désormais à presque n’importe quoi. Alors, il fut
surpris de constater que les fées ressemblaient presque exactement à l’image
qu’il s’en était faite.


Il y avait trois
représentants masculins et trois représentants féminins de l’espèce. Et ils
avaient tous de petits corps bien découpés, et étaient vêtus dans des tons de
terre. Les fées avaient des ailes doubles, telles les libellules, qui
produisaient un bourdonnement (encore une fois, telles les libellules) pendant
qu’elles volaient. Elles avaient à peu près toutes la même taille, chacune
faisant la moitié de la grandeur d’un jeune. Ou, du moins, la moitié d’un Mack.
Environ le tiers d’un Stefan.


Ce qui était
surprenant, ce n’était pas leur apparence. Elles étaient vraiment du type
ordinaire, courant. La surprise vint lorsqu’elles ouvrirent la bouche.


— Moi, c’est
Frank. Et voici mon équipe : Joey, Connie, Pete, Ellen et Julia.


— Ce ne sont pas
des noms appropriés pour des fées, observa Dietmar.


Frank plissa les
yeux.


— Vous êtes qui,
la police des fées ? Nos noms sont ce que nous disons qu’ils sont.


Mais Dietmar
n’en démordait pas.


— Une fée doit
être nommée d’après une fleur ou un arbre, ou quelque chose se trouvant dans la
nature.


— Et un gamin
devrait apprendre à tenir sa langue, répliqua Frank.


Sur ces mots, il
tira ce qui avait d’abord semblé être une épée pendant à son côté. C’était en
fait une sorte de vieille baguette.


— Tu aimes les
fleurs ? Alors, deviens-en une, dit Frank.


Il agita sa
baguette et prononça la formule :


— E-ma
exel strel (click) haka !


— C’est du
Vargran ! s’écria Jarrah.


Et Dietmar
aurait probablement approuvé, sauf que son corps se transformait pour devenir
vert et très mince. Tubulaire, pour ainsi dire. Ses bras s’aplatirent pour
former d’élégantes feuilles. Et sa tête se transforma d’abord en un bulbe vert
avant de s’ouvrir pour déployer les pétales d’un magnifique tournesol.


Au centre du
capitule, les deux yeux de Dietmar étaient écarquillés de stupeur. Frank ne
semblait pas s’être donné la peine de lui dessiner une bouche.


Mack hésitait
entre un sentiment de terreur — compréhensible — et un d’allégresse — aussi
compréhensible, mais beaucoup moins noble.


Les yeux de Xiao
se rétrécirent, et des écailles bleues commençaient déjà à couvrir son corps
tandis que…


— Ta, ta, ta !
l’avertit Frank en agitant son doigt. Ce serait une mauvaise idée, fille
dragon. Ton genre a signé un traité il y a très longtemps. C’est le territoire
des dragons de l’Ouest.


Xiao reprit à
contrecœur sa forme complètement humaine.


— Maintenant,
pouvons-nous parler affaires ? demanda Frank.


— Il faudra
redonner à Dietmar son apparence normale, demanda Mack avec une certaine
vigueur, comme s’il le pensait vraiment.


— Après avoir
parlé affaires.


— D’accord,
quelles affaires ?


Frank lança un regard timide en direction de son équipe,
qui voltigea un peu avant de se poser sur le sol. À l’instant où leurs orteils
nus touchèrent l’herbe haute, leurs ailes s’enroulèrent. Comme un store à
enrouleur. Elles s’enroulèrent, tout simplement. Zoum.


— Nous avons
entendu dire que vous cherchiez quelqu’un, dit Frank.


Ils cherchaient
en fait la Clé. La Clé des sortilèges et malédictions Vargran. Jusqu’ici, ils
n’avaient trouvé que des bribes et des fragments de Vargran. Mais maintenant
qu’approchait l’heure de la confrontation décisive pour sauver le monde de la
Reine Blême, il leur en fallait plus. Beaucoup plus. Et la Clé était… hem… la
clé.


Eh oui : la
Clé était la clé.


La Clé
comportait deux parties. La première leur avait été donnée par Nott, la déesse
nordique de la nuit. Et, si l’on en croit Nott (et comment pourrait-on ne pas
croire une déesse mythique qui est dans la note ?), la deuxième et dernière
partie de la Clé avait été enterrée avec un certain William Pustuledans’fürche
MacGuffin.


— Peut-être,
répondit prudemment Mack.


— Il n’y a pas
de peut-être, garçon. Vous posez partout des questions sur un type qui n’a pas
été vu depuis un bon bout de temps. Nous avons nos sources.


Mack interrogea
ses camarades du regard. Jarrah haussa les épaules.


Et le iPhone de
Mack fit entendre la sonnerie indiquant un texto.


Mack ignora la
sonnerie, mais d’une façon nerveuse, comme s’il se forçait à l’ignorer, ce qui
mit tout le monde mal à l’aise. Frank dit finalement :


— Oh, allez,
prends-le.


Mack, l’air
penaud, tira le téléphone de sa poche.


— Et puis ?
Qu’est-ce que c’est ? demanda Xiao avec impatience.


Mack soupira.


— C’est mon
golem. Il refuse de prendre sa douche dans le vestiaire des gars.


— Bien des gars
sont gênés de le faire, dit Stefan.


Mais personne ne
pensa qu’il parlait de lui-même, parce que Stefan était incapable de ressentir
de la gêne.


— Ce n’est pas
de la gêne, dit Mack en soupirant. Il est fait avec de la boue. Et toute cette
eau…


— On est occupés
ici, le coupa Frank en manifestant son impatience. De toute façon, il ne faut
pas dorloter les golems. Ils sont ensuite incapables de se débrouiller seuls.


— Ça ne va me
prendre qu’une seconde pour…


Le reste de sa
phrase se perdit tandis qu’il tapait sa réponse avec les pouces :





— Désolé du contretemps, dit Mack. Tu
disais ?


— Je disais que
vous cherchez un gars qui a disparu depuis un bon bout de temps.


— Disons que
c’est le cas, concéda Mack.


Pendant ce
temps, il se demanda s’il n’avait pas été trop dur avec le golem.


— Eh bien,
l’individu que vous cherchez est caché par la magie des fées. Il est caché
depuis plus de 1 000 ans.


— Est-ce qu’on
parle du même homme ? demanda Jarrah.


— S’il s’agit de
William Pustuledans’fürche MacGuffin, alors nous parlons du même homme,
confirma Frank.


Ses yeux se
rétrécirent, et ses petites dents pointues de fée dépassèrent de ses lèvres
serrées.


— Et vous ne le
trouverez jamais. Jamais ! Jamais… sans notre aide.


— Et pourquoi
voudriez-vous nous aider ? demanda Mack.


Frank haussa les
épaules.


— Une amie à
nous veut quelque chose en retour. Quelque chose que vous seriez en mesure de
lui donner. Vous voyez ? Un service en attire un autre. Un prêté pour un rendu.
Un échange de bons procédés.


— Pourrait-on
cesser d’être énigmatique, je vous prie, et en venir au fait ? demanda poliment
Xiao. Mon ami n’est pas très heureux en fleur.


Dietmar avait de
bonnes raisons de ne pas être heureux — deux corbeaux venaient de faire un
piqué pour se poser sur les gros pétales de Dietmar et commençaient à picorer
les graines.


— Holà, hé,
déguerpissez ! fit Jarrah en les chassant.


Mais les deux
corbeaux ne retraitèrent pas plus loin qu’une branche plus basse tout en
continuant de lorgner les graines de tournesol de Dietmar.


— Raconte
l’histoire, Connie, c’est toi la meilleure.


Frank désigna
une des fées féminines, aux yeux noirs, aux cheveux noirs, une beauté miniature
dans un ensemble moulant vert foncé.


— Comment
pensez-vous que MacGuffin en est venu à se faire appeler Pustuledans’fürche ?
demanda Connie de sa voix de fée envoûtante.


C’était une
question rhétorique.


Connie donnait
l’impression de se dandiner ou de danser en parlant. C’était un genre
d’interprétation dramatique : elle faisait de grands gestes des mains, et
penchait parfois la tête avec mélancolie ou ouvrait grand les bras pour
manifester sa joie.


— Pendant de
nombreuses années après le départ des Romains, et après le déclin des druides,
et tandis que la nouvelle foi se répandait en Écosse, les fées ont vécu en
paix. Nous sommes un peuple pacifique. Aucune fée n’a jamais levé la main sur
une autre !


Elle fit un
geste très théâtral en brandissant son poing sur la dernière phrase.


Mack approuva
pensivement de la tête, parce que ça semblait la bonne chose à faire.


— Sauf pendant
la guerre de Dix-Sept Ans, l’interrompit Pete.


— Et la guerre
de la Grotte suffocante, ajouta Julia de façon obligeante. Et la trève perfide
de la falaise Kilcannon.


— Hormis lors de
ces circonstances exceptionnelles, aucune fée n’a jamais levé la main sur une
autre, réitéra Connie, en levant de nouveau un poing puissant. À moins que vous
ne teniez compte de la bataille des Prétendants.


— Ou du conflit
de la Fureur, ajouta Frank.


— Ou du déculottage
de l’estuaire Fain.


— Ou de la
dissension du Château colossal.


— Ou de la
terreur de la tôle d’O’toole.


— Ou de la
guerre des Nez.


Les fées
poursuivirent ainsi pendant un bon moment. Et Mack se demanda si elles
n’exagéraient pas un peu leur caractère pacifique.


— Ou de la fuite frileuse des Fruits5.


— Ou du
châtiment de la petite Dora.


Finalement,
après environ 10 minutes, elles eurent épuisé toutes les guerres, les
escarmouches, les mésententes, les massacres, les coups de poignard dans le dos
et les trêves non respectées. Connie put revenir à son sujet principal, qui
était :


— Hormis ces quelques6 affaires mineures, aucune fée n’a jamais
levé la main sur une autre.


Poing brandi
pour un effet théâtral.


— Jusqu’à ce
que…, coupa Frank d’une voix vibrante, tout en faisant un grand geste de sa
baguette.


— Jusqu’à ce que
William MacGuffin vole la Clé et l’utilise pour se liguer avec les fées du clan
Ajonc contre le clan Bégonia.


Un son étouffé —
ressemblant à une voix humaine fluette provenant de l’intérieur d’une fleur —
jaillit du tournesol géant. N’ayant plus de lèvres, de langues ou de dents,
Dietmar avait de la difficulté à s’exprimer clairement, mais cela ressemblait
à : « Voyez ! Je vous l’avais dit. Ce sont des noms de fleurs ! »


Mack l’ignora et
attendit la suite de l’histoire de Connie.


Les corbeaux
regardaient d’un air songeur, se demandant s’ils avaient le temps de faire un
aller-retour sans se faire intercepter. Cueillant quelques graines, ou
peut-être un petit globe oculaire…


— MacGuffin
voulait de l’or, et vous savez que les fées en possèdent beaucoup, dit Connie.
Alors, pour 30 pièces d’or, MacGuffin livra au roi Ajonc de nouvelles
malédictions Vargran très dangereuses. Des malédictions qui permirent au roi
Ajonc de dominer les Bégonia et notre vénérée Mère-de-Tout.


— Est-ce qu’on
pourrait en venir au fait ? se plaignit Jarrah. Je commence à regretter que
nous n’ayons pas mangé ces barres glacées nous-mêmes.


— MacGuffin a
aidé les Ajonc à formuler une terrible, terrible malédiction.


Connie fit un
geste intéressant ici, projetant ses mains vers l’avant à partir de sa bouche,
comme si ses doigts prolongeaient la langue et devenaient des poignards.


— C’est une
malédiction qui causait des éruptions cutanées horribles, sous forme d’épines
de rosiers se développant dans les parties sensibles du corps d’une fée.


— Ouuache, dit
Mack en faisant la grimace.


— Ah, s’exclama Xiao, en affichant un air suffisant comme
le faisait parfois Dietmar. C’est de là que lui vient son surnom, Pustuledans’fürche.


— Depuis un
millier d’années, nous, les membres du clan Bégonia, brûlons de nous venger,
dit Frank, en agitant son petit poing pacifique et en exposant ses petites
dents pointues et pacifiques.


— À cause de
votre nature paisible, et tout, et tout, dit Mack d’un air pince-sans-rire.
Nous pensions que MacGuffin était mort. Ça fait 1 000 ans.


— Non, il n’est pas mort. Il est dissimulé par un puissant
sortilège du roi Ajonc. Son château reste invisible aux regards humains. Seuls
ceux qui possèdent la puissance
éclairée, et ils
sont rares, peuvent le voir, ainsi que son château.


— C’est pourquoi
vous avez besoin de nous.


— Oui, Mack des Magnificas, dit Frank. Toi et ceux-là
possédez la puissance
éclairée. Mais
pas toi.


Frank pointa
Stefan qui remua, embarrassé.


— Je peux faire
en sorte que vous voyiez le château dissimulé de MacGuffin. Et je peux faire en
sorte que vous voyiez la Mère-de-Tout, que peu ont déjà aperçue. Et que très
peu ont pu photographier. Vous devez arracher la Clé à MacGuffin. Et vous devez
promettre de libérer la Mère-de-Tout du maléfice du roi Ajonc.


— Attendez, je
ne vous suis plus, dit Jarrah. Votre Mère-de-Tout a l’éruption
Pustuledans’fürche.


Les fées la
regardèrent comme si elle était idiote. Mack se dit que c’était injuste de
penser ça vu que lui-même se posait la question.


— Mais non,
voyons ! dit Frank. Elle est emprisonnée dans le corps d’un serpent de mer.


Il fallut un
certain temps à Mack pour saisir tout ce que cela impliquait. Ne le blâmez pas
d’être lent à comprendre. Il est très brillant et très attentif, mais, cette
journée-là, il avait failli mourir dans un accident de la route et avait vu une
fourgonnette remplie de fées. Alors, s’il se montre un peu lent, donnez-lui une
chance !


— Vous parlez du
monstre du Loch Ness ? demanda Mack.


Frank redressa
la tête sur ces paroles, déploya ses ailes et s’éleva d’environ un mètre dans
les airs.


— Son nom est
Eimhur Ceana Una Mordag, la Mère-de-Tout du clan Bégonia, ainsi que l’Élue des
Dieux, la Guerrière suprême et l’ancienne détentrice du record pour la note la
plus longue tenue sur une cornemuse. On dit que tous ceux qui l’ont entendue
sont devenus fous.


Puis, il se posa
et haussa les épaules.


— Mais oui, la
plupart la connaissent comme le monstre du Loch Ness.


— Eh bien, dit
Jarrah d’un ton sec, un château enchanté, un vieux gâteux qui donne des boutons
aux fées et le monstre du Loch Ness. Tu parles d’une journée !


 


5. Si vous lisez ce texte à voix haute, vous
aimerez peut-être essayer de le répéter.


6. Deux cent soixante-seize. Le nombre exact
aurait été 277, mais elles ont oublié l’infliction intentionnelle de
l’ignominie d’Inverness.










Trois


PENDANT CE TEMPS À L’ÉCOLE SECONDAIRE
RICHARD GERE7


Le golem
fixait le cellulaire. Le message de Mack était très clair.





Oui. Mack avait la bonne réponse. Comme
d’habitude.


C’est étonnant,
vraiment, à quel point Mack a raison, disons, sur tout.


Évidemment, si
le golem était un « grand garçon », il pourrait survivre à la douche. Mais
combien grand ? Là était la question.


Le golem
commença à taper cette question à Mack, mais il interrompit son geste. « Tu dois
t’occuper de ces choses toi-même. »


Oui, c’était
vrai. Il supposa que c’était le sens des responsabilités. Il devait s’en
occuper lui-même.


La matinée à
l’école était toujours un moment pénible pour le golem. Il y avait tant de
jeunes qui se précipitaient d’un côté ou l’autre, et plusieurs disaient « salut
», ou « hé, le dingue » ou « ôte-toi de mon chemin, espèce de fêlé ». Il
essayait d’être aimable et répondait à chacun en souriant : « Ça va ? »
Mais c’était le branle-bas. Surtout les jours où Matthew Morgan décidait de
l’enchaîner au support à vélos ou que Camaro Angianelli le poussait dans les
buissons.


Le golem ne comprenait pas trop ce qui passait — il se
faisait passer pour Mack, mais n’avait pas l’intelligence de ce dernier. Il
semblait y avoir une guerre intestine entre les brutes de l’école secondaire
Richard Gere8.
Depuis que Mack avait emmené Stefan Marr avec lui, le processus de paix
finement orchestré entre les brutes avait pris fin.


Stefan avait
imposé la paix entre les brutes en élaborant un système complexe de victimes
désignées. Ainsi, sous le régime de Stefan, il y avait une brute pour les
intellos, une brute pour les accros d’informatique et de science-fiction, une
brute pour les toxicos, une brute pour les emos, une brute pour les gothiques,
une brute pour les skateurs, une brute pour les BCBG — chaque brute avait son
propre bassin de victimes.


Et, bien sûr,
une brute pour les gouverner toutes, une brute pour les trouver, une brute pour
les amener toutes et dans les ténèbres les lier. En l’occurrence, Stefan.


De façon
surprenante, ce système fonctionnait à merveille. Cela empêchait les jeunes
d’être « surtaxés ». Ce n’est pas comme si n’importe quelle brute pouvait
pousser un intello — seule la brute en titre des intellos y avait droit. Et
Stefan avait établi certaines limites. Il avait même animé un séminaire sur
l’intimidation, exposant ce qui était un comportement acceptable ou non de la
part d’une brute.


Ouais. C’était
le bon vieux temps.


Maintenant que le Roi des brutes était parti sauver le
monde avec Mack, c’était la pagaille. Chaque brute essayait soudainement
d’étendre sa sphère d’influence au-delà de son propre groupe de victimes. La
brute emo prétendait que, par définition, tous ceux qui allaient dans les
magasins de disques Hot Topic devenaient ses victimes légitimes. Principe
auquel s’opposa farouchement Ed Lafrontière
— la brute actuelle des amateurs de Twilight —, et cela avait entraîné une lutte de
pouvoir, tandis que chaque brute revendiquait le trône du Roi des brutes (ou
dans le cas de Camaro Angianelli, le statut de Reine).


D’une étrange
façon, la guerre entre les brutes avait entraîné un genre de compétition où
devait s’illustrer celui qui maltraiterait le plus Mack. Ou, en fait, le golem.


Le matin, sa mère le conduisait habituellement en voiture à
l’école. Si, par sa
mère, vous
entendez celle de Mack. Le golem n’avait pas vraiment de mère, ni de père.
C’était la première fois dans sa courte existence qu’il connais-sait quelque
chose comme une famille, et elle n’était pas vraiment la sienne.


Le golem avait
été façonné par Grimluk qui lui avait insufflé la vie. Il avait soudainement
ouvert les yeux dans une petite maison en pierre sur une colline lointaine
dans… eh bien, maintenant qu’il y pensait, le golem n’était plus sûr de savoir
où c’était. Pas dans le coin, en tout cas.


Il avait fini de
prendre conscience lorsque sa tête avait été façonnée. Il avait ouvert les yeux
pour apercevoir la face très vieille, grisonnante, ridée et aux yeux chassieux
de Grimluk, qui l’observait. Les doigts noueux de Grimluk avaient littéralement
couvert de boue le visage du golem, puis avaient lissé le front.


Le golem avait
cligné des yeux, puis avait regardé autour de lui, désorienté. D’une certaine
manière, il n’était pas très différent d’un nouveau-né.


Il avait inspecté son corps, pour découvrir qu’il n’était
fait que d’un amas de branches — où se trouvait encore l’écorce, pour une
meilleure adhérence de la boue9 —, liées ensemble avec du rotin pour
constituer un squelette grossier.


Il y avait un
tonneau rempli de terre glaise. Et un pot de grès contenant des petites
branches et d’autres fibres de rotin.


— Je suis trop
vieux pour faire ça, avait marmonné Grimluk.


— Maman ?
l’avait interrogé le golem, avec une lueur d’espoir dans le regard.


— Non, idiot. Tu
es un golem. Tu n’as ni père ni mère. Tu as un créateur. C’est-à-dire moi.


— Je… je pense…
que nous devrions nous faire un gros câlin, avait dit le golem.


Ce qui avait
pris Grimluk par surprise. Mais, après s’être raclé plusieurs fois la gorge,
s’être mordu les lèvres, avoir oublié plusieurs fois ce qu’il était en train de
faire, avoir poussé quelques grognements, s’être gratté puis avoir retroussé sa
robe, il dit finalement :


— Hein ?
Serrons-nous la main.


Puis, après que
Grimluk eut couvert de terre glaise la branche figurant le bras, y enfonçant
cinq brindilles pour soutenir les doigts, et façonné méticuleusement la main,
le golem avait échangé une poignée de main avec son créateur.


— Quel est mon
nom ? avait demandé le golem.


— Tu n’en as
pas. Du moins, jusqu’à ce que j’aie placé un parchemin dans ta bouche. Tu
sauras alors quel rôle jouer dans les grands événements qui se précipitent sur
nous comme un sanglier enragé.


— Qu’est-ce
qu’un sanglier enragé ?


— Un cochon
sauvage en colère.


— Qu’est-ce
qu’un cochon ?


Grimluk n’était
pas un très bon enseignant. Le golem ne sut jamais ce qu’était un sanglier.
Mais Grimluk était un grand créateur de golem.


Lorsque le golem
fut enfin terminé et se tint seul sur ses deux pieds boueux, Grimluk lui
adressa un sourire sans dents.


— Bien. Très
bien.


Le golem avait
regardé — perplexe, mais aussi plein d’espoir — le vieux Magnifica, le seul
survivant du premier groupe des 12 Magnifiques, écrire deux mots sur un bout de
parchemin.


Ces mots
disaient : « Sois Mack. »


— Je ne
comprends pas, avait dit le golem.


— Tu verras,
avait dit Grimluk. Ouvre la bouche et tire la langue.


— Qu’est-ce
qu’une bouche ?


Grimluk l’avait
aidé à comprendre. Puis, il avait mis le parchemin sur la langue du golem.


Quel instant
magique !


La
transformation a été miraculeuse. La créature de brindilles et de boues eut
soudainement de la peau. Elle eut des yeux avec du blanc et des iris colorés.
Elle eut des cheveux. Des ongles.


Bon,
reconnaissons que Grimluk avait en quelque sorte passé outre la question des
organes internes — le golem aurait à en créer certains lui-même avec une
cuillère —, mais en fin de compte la créature ressemblait beaucoup à Mack
MacAvoy.


Elle lui
ressemblait tellement que, même les meilleurs amis de Mack — ceux qui le
connaissaient très bien —, n’avaient que de légers soupçons. Et ses parents
n’en eurent jamais aucun.


Et puis, il
avait rencontré Mack, face à face. Un véritable garçon humain. Le garçon dont
il devrait tenir le rôle pendant aussi longtemps qu’il le faudrait pour que
Mack sauve le monde.


La rencontre de
Mack avait été un genre de moment merveilleux.


Mais, en ce
moment même, ici, aujourd’hui, il n’avait plus le temps de céder à la nostalgie.
Il devait être un grand garçon.


Et la question
était : combien grand ?


Il inspecta le
bas de son corps et remarqua que la boue-qui-passait-pour-de-la-peau
dégoulinait par-dessus ses chaussures. Et que son jeans était déjà serré.


Ouais, il était temps
d’être un grand garçon.


 


7. En
avant, les Ménés Bagarreurs !


8. En
avant, les Ménés Bagarreurs !


9. Cette
information s’avérera très utile si vous avez l’intention de créer votre propre
golem.










Quatre


Le
château de William Pustuledans’fürche MacGuffin se trouvait là, au vu et au su
de tous, au sommet d’un affleurement rocheux, à moins d’un demi-kilomètre du
château Urquhart, qui était directement sur la rive du Loch Ness.


Frank avait
psalmodié une incantation Vargran sur les Magnificas et Stefan, et le château
était apparu en plein jour. En chair et en os.


Puis les fées
les avaient encouragés à aller de l’avant.


— Attendez, vous
ne venez pas avec nous ? avait demandé Mack.


— Il pourrait y
avoir de la violence, avait fait remarquer Frank, et nous sommes un peuple
pacifique.


— Aucune fée n’a
jamais…, avait commencé Connie.


Mais Xiao, qui
est toujours très polie normalement, l’avait interrompue.


— Ouais, c’est
juste.


Au cours des ans, de rares individus possédant un soupçon
de puissance
éclairée avaient
aperçu fugitivement le château. Mais, lorsqu’ils en avaient parlé, on les avait
accusés d’êtres saouls ou fous. Ou fous et saouls.


Cela avait été
pire pour les quelques personnes qui avaient déclaré avoir vu un genre de
serpent de mer nager dans le Loch Ness. Ces personnes furent également accusées
d’être saoules ou folles ou les deux. Elles se sentirent ensuite obligées
d’écrire des livres ou de créer des sites Internet dans une tentative
désespérée pour prouver qu’elles avaient raison.


Elles avaient
raison. Mais le simple fait d’écrire un livre ne prouve pas que vous soyez sain
d’esprit ou sobre (c’est plutôt le contraire).


Voici ce que les
gens du coin et les passants virent pendant que Mack, Jarrah, Xiao, Stefan et
un Dietmar qui n’était plus une fleur, mais était toujours en colère,
grimpaient la face particulièrement escarpée de la colline : rien. C’est
cela. Une fois que Mack et sa bande furent arrivés à une trentaine de mètres du
vaste promontoire (voici un mot pour éblouir vos professeurs), ils disparurent.
Une personne qui aurait observé la scène de la route aurait vu cinq jeunes
traverser un champ, s’engager ensuite sous un massif d’arbres rabougris, et
puis… rien.


Et voici ce que voyait Stefan : également rien. Parce
que, même si Stefan possédait plusieurs qualités, telles, hum… la robustesse et
la témérité… il ne possédait pas la puissance éclairée. En fait, pour autant que Stefan puisse
dire, le reste du groupe était une bande de cinglés qui fixaient le vide.


Cela lui rendait
l’ascension particulièrement pénible. Il pouvait sentir le sol sous ses pieds,
il pouvait même grimper, mais c’était une tentative sommaire. Essayez de monter
sur quelque chose que vous ne voyez pas. Allez-y, essayez. Notre histoire peut
attendre.


Vous voyez ? Ce
n’est pas si facile, hein ?


L’ascension se
faisait surtout dans des éboulements de roche. À une certaine période
historique, le flanc de la montagne s’était écroulé. Les autres flancs
présentaient toujours un à-pic presque vertical. Mais ce côté offrait des
possibilités d’escalade.


Alors, Jarrah
tenait la main de Stefan et le gui-dait à chaque pas en passant des
commentaires du genre : « Allez, hop, par ici ! » et « vas-y camarade,
saute ». Et « nan, ce serait juste une chute de cinq mètres, presque rien ».


— Je pourrais y
aller en volant, grommela Xiao. Ça ne prendrait que deux secondes. Stupides
traités. Comme si je représentais une menace pour les dragons occidentaux
cracheurs de feu, qui sont énormes, coriaces et épouvantables.


— Et pourtant,
argumenta Dietmar, c’est un genre de loi. Et nous devons obéir aux lois.


Cette remarque
sembla faire diminuer substantiellement l’affection que portait Xiao à Dietmar.
Lorsqu’on contrarie Xiao, elle peut avoir une lueur très dure dans le regard,
et serrer la mâchoire avec un air de détermination farouche.


Mack fermait la
marche, avançant prudemment et jetant des regards anxieux toutes les trois
secondes pour constater combien peu ils avaient progressé. C’était aussi sa
responsabilité de chef de trouver un moyen de négocier avec MacGuffin une fois
qu’ils l’auraient trouvé. Jusqu’à maintenant, son plan consistait à lui
demander très poliment s’il pouvait leur donner la Clé, et s’il acceptait gen
timent de libérer la Mère-de-Tout du clan Bégonia.


Il avait aussi
une autre idée. Il cria à Jarrah, qui se trouvait en ce moment dans les airs
entre deux blocs de roche :


— Jarrah,
assure-toi que ta mère te communique les mots de Vargran les plus récents.


— C’est fait,
dit Jarrah.


Elle atterrit
comme un chat, sortit son iPhone et le désigna de l’autre main.


— Rien de
nouveau. Maman est en vacances avec papa.


Puis, elle fut
bousculée par Stefan, qui commençait à prendre plaisir à sauter par-dessus les
rochers invisibles. De son point de vue, il grimpait simplement dans le ciel.


Le Vargran est la langue magique, longtemps oubliée, qui
n’est vraiment utile que pour les rares personnes nées avec la puissance éclairée. La
mère de Jarrah était archéologue en Australie, où elle avait découvert des
bribes et des fragments de Vargran gravés sur le mur d’une grotte à l’intérieur
de la montagne nommée Uluru.


Jusqu’à présent, ils avaient appris que le Vargran
comportait des sonorités parmi lesquelles on retrouvait un son qui ressemblait
à un raclement de gorge (ch), un clic et un snif, ainsi que des
consonnes et voyelles normales. Ils avaient aussi appris que le Vargran
comportait quatre temps de verbe de base : infinitif, passé, futur et «
sinon ».


Habituellement, les formules magiques impliquaient la forme
« sinon », qui ajoutait un ma à la fin.


Jusqu’à
maintenant, ils avaient utilisé le Vargran pour créer un soleil miniature, pour
faire grossir les Lepercons remplis de fromage bleu, et pour aller magasiner
chez Harrods même si ce n’était pas ce qu’ils avaient prévu obtenir comme
résultat.


Tout cela ne s’était pas avéré vraiment satisfaisant. C’est
pourquoi il leur fallait la Clé. En ajustant la clé de MacGuffin avec la
première partie de la clé — qu’ils avaient obtenue de la déesse Nott —, ils
seraient capables d’apprendre beaucoup plus de Vargran. Ce langage était, après
tout, leur seule arme, et ils ne leur restaient plus beaucoup de temps pour
rassembler le reste des 12, convaincre d’une manière ou d’une autre le traître
Valin de changer de camp, et arrêter la Reine Blême. Ils avaient besoin du
Vargran. Et non : il n’existait pas d’application pour ça.


Environ à
mi-chemin de la montagne, une chance en or s’offrit à eux sous la forme d’un
escalier, sculpté à même le flanc de montagne. Il s’était déjà poursuivi
jusqu’en bas, mais, lorsque la montagne s’était écroulée, elle avait entraîné
la moitié de l’escalier avec elle — ce fait ren-dait Mack un petit peu nerveux,
pendant qu’il se traînait d’un pas las sur les marches étroites et trop hautes.


C’était une
bonne chose qu’ils aient trouvé l’escalier, parce que le soleil se couchait et
créait des ombres très grandes et sombres tout autour d’eux, transformant
chaque rocher irrégulier en tête de monstre. (Pas réellement, c’était une
comparaison. Ou peut-être une métaphore. Une des deux.)


L’escalier
s’achevait contre un corps de garde en pierre. À leur grand soulagement, il y
avait une fontaine d’où jaillissait ce qu’ils souhaitèrent ardemment être de
l’eau. Il ne faisait pas chaud en Écosse, mais le temps était humide, et tous
suaient, haletaient et maugréaient. Alors, ils s’agenouillèrent sur le rebord
de pierre, prirent de l’eau en formant une coupe avec les mains, et burent. Ils
regardèrent le paysage qui se déployait en contrebas : la route, le
château Urquhart et le loch qui se trouvait de l’autre côté.


Mack consulta
Stefan du regard, et les deux s’approchèrent du château de MacGuffin.
L’obscurité tombait rapidement. C’était l’automne en Écosse, où les journées
sont courtes, et les nuits, longues.


Le château était
bien entretenu. Ce n’était pas une ruine comme Urquhart, qui semblait faire son
âge. En fait, c’était comme si le château datait de la semaine dernière. La pierre
était propre, sans lichen. Le mortier était frais. Même l’herbe en bas des murs
était verte et sem-blait fraîchement coupée.


La rangée de
crânes qui encadrait la porte en bois massif était aussi impeccable. Les crânes
étaient d’un blanc immaculé sur la pierre sombre.


— Comment
pourrons-nous nous faufiler à l’intérieur ? se demanda Mack à voix haute.


— Je ne vois
rien, fit remarquer Stefan. C’est comme si je flottais dans les airs en
regardant un nuage.


— Ah. Oui. Eh
bien, il y a des murs élevés, quelques tours gigantesques et une porte en bois
massif.


— Pyramide
humaine ? suggéra Stefan.


Et, pendant un
moment, Mack ne fut pas complètement convaincu qu’il s’agissait d’une idée
stupide.


— Les murs sont
trop hauts, dit Mack avec regret. Il faut qu’il nous ouvre la porte. Nous avons
besoin de créer une diversion. Il faut qu’il sorte pour courir après certains
d’entre nous pendant que les autres se glisseront à l’intérieur pour trouver la
Clé.


C’est alors
qu’un son retentit sans avertissement. Il était si terrifiant que Mack sentit
son sang se figer dans ses veines.


Bèèèèèêêêêê-scrrrriiiiiiiitch-aaahhhhhh
!


— Ah, mon Dieu,
qu’est-ce que c’est ? s’écria Xiao en accourant. On dirait une chèvre qui se
fait torturer !


— On dirait
toute la souffrance de l’existence depuis la nuit des temps ! dit Jarrah.


— On dirait le
cri d’un démon nouveau-né qui s’apprête à détruire toutes formes de paix et
d’amour ! dit Dietmar. Mais je crois qu’il s’agit simplement d’une cornemuse.


— Ah, ouais, fit
Mack. Une cornemuse. C’est ce que j’allais dire.


— Alors, qui va
faire diversion ? demanda Jarrah après que Mack eut exposé son plan qui n’était
pas si bon que ça.


— Tu sais…,
commença Mack en se grattant pensivement le menton. Je viens de penser à
quelque chose. La porte n’est peut-être pas verrouillée. Ce n’est pas comme
s’il y avait souvent des visiteurs. Pourquoi verrouillerait-il une porte qui
n’a pas été franchie depuis un millier d’années ?


Alors, ils
s’avancèrent furtivement en faisant une file, avec Mack en tête. La cornemuse
ne rejoua pas. Tout était parfaitement silencieux, et les étoiles commençaient
à clignoter dans le ciel bleu foncé au-dessus d’eux.


La porte faisait
environ trois mètres de haut, et deux mètres et demi de large. Le bois dont
elle était faite semblait faire un demi-mètre d’épaisseur. C’était le genre de
porte que Mack aurait aimé avoir à l’entrée de sa chambre. Mais peut-être sans
les crânes qui les regardaient en grimaçant un sourire. C’était un peu exagéré.


Il n’y avait ni
poignée, ni heurtoir, ni sonnette. Alors Mack poussa simplement la porte à
l’endroit où il aurait pu y avoir une poignée.


Aussitôt, la
cornemuse produisit son grincement strident, accompagné cette fois par un chœur
de voix aiguës et perçantes. Le son produit ressemblait à celui d’un chœur
d’église constitué de gamins énergisés au soda et aux Smarties, essayant
d’accompagner les hurlements d’un démon.


— Une sonnette
intéressante, non ? dit Jarrah.


Elle faisait la
brave, mais le son les avait tous terrifiés. Sauf Stefan, qui avait crié :


— Hé, ferme-la !


Le chœur
s’interrompit immédiatement. La porte s’ouvrit lentement d’elle-même.


Mack pensa que
son devoir était de passer le premier, mais par bonheur Stefan décida d’aller
de l’avant. Stefan n’était pas très touché par la peur. Il semblait tout
simplement ne pas y être doué. Même s’il ne distinguait abso lument rien,
hormis le ciel étoilé.


Mack était sur
ses talons, coude à coude avec Jarrah, tandis que Dietmar et Xiao les suivaient
de près. Ils formaient un petit groupe de jeunes terrifiés.


La porte se
referma bruyamment derrière eux.


Ils se
trouvaient dans une cour sombre. Il n’y avait que la lumière des étoiles,
faible, qui leur révélait de grands murs crénelés, des arches et le pavé dur
sous leurs pieds.


— Hé ! Je peux
le voir maintenant, dit Stefan.


Le sortilège
d’invisibilité ne fonctionnait qu’à l’extérieur du château, comme un
camouflage.


— Hum…, dit
Mack.


Avant qu’il ne
puisse finir sa pensée (et nous ne saurons jamais ce que c’était), une torche
s’alluma soudainement en produisant une flamme orange intense. Elle était à peu
près à hauteur des yeux sur le mur à leur droite.


Puis, une
deuxième torche. Et une autre. Une autre.


Une rangée de
torches s’illumina de droite à gauche, en tournant le coin pour passer au mur
d’en face, puis en revenant pour couvrir le mur de gauche.


Les torches
s’agitaient follement comme s’il y avait un fort vent, mais c’était le calme
plat dans la cour.


Dans la lueur vacillante et orangée, ils y voyaient assez
clair maintenant. Oui, il y avait des murs immenses tout autour d’eux. Et des
arches lugubres décorées avec des crânes blancs. Mack remarqua — parce que
Mack remarque les choses — que les crânes n’étaient pas tous humains. Certains
étaient trop petits pour être humains. D’autres étaient trop gros, beaucoup
trop gros, avec des dents qui jaillissaient là où il n’aurait pas dû y en
avoir.


Contre le mur
opposé, encadré de chaque côté par des arches sombres, se trouvait sur une
plate-forme un trône grossièrement taillé. Et sur ce trône était assis un
homme. Et il portait une jupe. Et chaque Magnifica et Stefan pensèrent la même
chose : pourvu que ce type garde les jambes croisées.


L’homme avait
une taille aussi large que haute, mais il restait plus qu’assez grand. Une
abondante chevelure rousse s’échappait de sous un casque trop petit. Ses mains
massives agrippaient les bras du trône comme s’il vou-lait — et pouvait — les
broyer à tout moment.


Il les fixait
avec des yeux qui étincelaient dans l’ombre.


— Je suis le
MacGuffin, annonça-t-il d’une voix marquée d’un fort accent. Késse vous faites
ici, et pourquoué vous êt’ venus sans êt’ invités ?


Les pierres
semblaient trembler quand il parlait. Ou peut-être était-ce simplement Mack qui
trem-blait. Mack ne raffolait pas des barbes. En fait, il souffrait de
pogonophobie — une peur irrationnelle des barbes, qu’il ne pouvait contenir
qu’en restant à bonne distance.


— Nous, euh…,
commença Mack, avant de s’interrompre.


Il jeta un coup
d’œil de côté et aperçut Dietmar. Dieu sait pourquoi, Dietmar ne semblait plus
du tout intéressé de prendre les commandes.


— Nous sommes,
euh, des randonneurs. Sommes-nous au château Urquhart ? Parce que… c’est là que
nous… euh…


— Le château
Urquhart, hein ? demanda MacGuffin en grinçant des dents. Essequ’ j’ai l’air
d’un Durward ?


— Un quoi ?


— Un Durward !
tonna MacGuffin


— C’est quoi, un
Durward ?


— Les Durward
sont les proprios du château Urquhart, grand dadais.


Dietmar eut sa
mine rusée.


— Le château
Urquhart ne devrait-il pas appartenir à une famille nommée Urquhart ?


— Nan, espèsse d’idiot
!


Dietmar n’aimait
pas se faire traiter d’« espèsse d’idiot », surtout si peu de temps après avoir
subi l’affront d’être transformé en tournesol. Et, comme Mack le remarqua à
contrecœur, Dietmar avait du courage. Le jeune Allemand n’était pas une mauviette,
et il s’apprêtait à répliquer quelque chose de cinglant à MacGuffin.


Mais il y avait
une lueur de folie dans le regard de MacGuffin, qui évoquait parfaitement la
lumière de torches jaillissant sous des sourcils broussailleux, et Dietmar prit
le sage parti de ne rien dire.


MacGuffin se
pencha en avant et lança un regard menaçant à Mack.


— J’sais
pourquoué vous êt’ ici. Vous êt’ venus pour voler ma clé.


— Votre clé ?
dit Mack d’un ton peu sincère. Quelle clé ?


— Prenez-moé pas pour un’ andouille. Z’avez la puissance éclairée ou v’seriez pas ici. J’sais qu’ la Reine
Blême se lèv’, mon gars. J’sais qui vous êt’ et c’que vous êt’.


Ou, en bon français : « Ne me prenez pas pour un
idiot. Vous possédez la puissance
éclairée, sinon vous ne seriez pas ici. Je sais
que la Reine Blême se lève, mon ami. Je sais qui vous êtes, et ce que vous
êtes. »


Et c’est pendant
cette situation tendue que le téléphone de Mack produisit un son inquiétant.
Celui qui signale l’arrivée d’un texto.


Lentement…
leeeeentement… prudemment… Mack sortit son iPhone.


MacGuffin scruta
l’objet oblong qui se trouvait dans la main de Mack. Il le fixait comme s’il
venait de voir un fantôme.


— Késse que c’te
magie noire ? demanda MacGuffin, un air de terreur sur le visage.


Vous voyez,
c’est ça le problème lorsqu’on reste enfermé dans un château invisible pendant
un millier d’années : on manque plusieurs nouveautés technologiques.


Mack fit la
chose qui aurait pu vraiment lui sauver la vie.


— Ceci ! dit-il
à voix forte, en levant le portable et en jetant un coup d’œil au message (il
venait du golem et disait : « La mousse de poche, c’est délicieux. »), est
la puissante iMagie de… Appletonia ! Si vous tentez de nous faire du mal, à mes
amis ou à moi, je l’utiliserai pour vous détruire !


 










Cinq


PENDANT
CE TEMPS, À L’ÉCOLE SECONDAIRE RICHARD GERE10


À des
milliers de kilomètres de distance, le golem de Mack mangeait les peluches
trouvées dans ses poches et grandissait. Les peluches étaient surtout bleues
parce qu’il portait un jeans bleu, mais il y en avait aussi des blanches. Pour
ajouter de la variété. Et elles avaient un arrière-goût d’ail parce que, même
si la mère de Mack avait lavé le jeans après que le golem se fut trompé sur
l’utilisation des Pizzas Pochettes et qu’il en eut enfoncé une dans sa poche,
le goût en était resté.


Lorsque Grimluk
avait fait appel à Mack pour sauver le monde, il lui avait donné le golem pour
le remplacer à la maison. Le golem ressemblait maintenant exactement à Mack,
quoiqu’il fût un peu boueux, et un peu moins, euh, comment le dire gentiment ?


Euh…
D’accord : Mack est un garçon plutôt brillant. Son golem ? Pas aussi
brillant. Voilà : nous l’avons dit.


Alors, le golem allait à l’école de Mack, suivait les cours
de Mack et rédigeait les dissertations de Mack. Sa dernière tentative, six
pages sur le sujet historique « Abraham Lincoln abritait-il des souris dans sa
barbe ? » avait consisté à répéter uniquement la phrase : « C’est
possible, personne ne sait », dans des polices et des tailles de caractères
différentes. Sur la quatrième page, par exemple, la taille de caractères était
si grande qu’on pouvait tout juste lire « C’EST POSSI ».


Une chance que
le « relevé de notes » est une chose réservée à l’usage exclusif des
enseignants. Parce que le golem avait fait chuter un peu la moyenne de Mack,
qui était de B+.


Le seul cours où
le golem se montrait meilleur que Mack était celui de gym. Sa capacité à
absorber physiquement le ballon en jouant au ballon chasseur, à le faire
remonter dans son corps, à désarticuler ses mâchoires pour le renvoyer à une
vitesse supersonique l’aidait énormément.


Il avait un A+
en gym.


Et le golem
était toujours choisi en premier lorsqu’une équipe de ballon chasseur devait
sélectionner ses joueurs.


Le seul problème
que rencontrait le golem en gym était celui des douches. L’eau avait tendance à
l’éroder. Imaginez de la boue. Imaginez maintenant de la boue avec un genre de
revêtement de peinture couleur chair. Maintenant, imaginez faire couler de
l’eau très chaude. Vous pouvez visualiser le problème. Un jeune a aperçu la
face du golem après une douche. Ce jeune vit maintenant avec son père dans un
autre État.


Où il voit un
psychothérapeute trois fois par semaine.


Et se réveille
la nuit en hurlant.


Mais ! Si le
golem était plus grand, l’eau ne serait pas en mesure de le dissoudre
complètement. Elle en dissoudrait une partie, certes, et ce pourrait être
plutôt laid à voir. Mais, s’il était vraiment un grand garçon, l’eau ne
pourrait l’abîmer qu’un peu.


C’était mathématique,
et le golem aimait les maths.


En plus d’aller
à l’école, le golem jouait également le rôle de Mack à la maison. Il
remplissait toutes les tâches familiales importantes de Mack : trouver la
télécommande, hocher la tête solennellement pendant les remontrances
parentales, prétendre faire ses devoirs, porter les mêmes chaussettes tous les
jours pendant des semaines, sortir les vidanges après se l’être fait demander
exactement 17 fois et dénoncer farouchement l’hypocrisie parentale. Un peu de
la manière suivante : « Vous me dites de ne pas manger les coussins en
cuir du sofa, mais vous mangez du bacon, ce qui est la même chose que du cuir !
»


Il y avait des
jours où Mack se sentait hésitant à sauver le monde. Parce que, s’il le
faisait, il devrait tôt ou tard revenir à Sedona et aurait beaucoup
d’explications à donner.


Et, à certaines occasions, le golem avait la pensée fugace11 que, si Mack triomphait et venait
reprendre sa vie normale, ce serait la fin d’une période très heureuse pour le
golem.


Il n’était pas
certain de ce qui arrivait aux golems une fois qu’ils avaient complété leur
mission. Il serait peut-être envoyé ailleurs pour « être » quelqu’un d’autre.


Ou il ne
redeviendrait peut-être qu’un amas inconscient de brindilles et de boue.


D’ici là, le
golem fréquentait l’école, amadouait les parents de Mack et sortait en quelque
sorte avec Camaro Angianelli, l’une des brutes de l’école secondaire Richard
Gere (En avant, les Ménés Bagarreurs !).


Camaro trouvait
le golem très sensible et perspicace, et trouvait que c’était un excellent
danseur. Et personne ne savait encaisser un coup de poing comme le golem.


Elle était
justement en train de lui donner un coup de poing entre deux cours.


— On dirait que
tu prends du poids, disait Camaro.


Et, pour
illustrer son propos, elle lui donna un coup de poing dans le ventre. Son poing
s’enfonça, jusqu’au bracelet de cuir qui pendait à son poignet, avant de
rebondir à l’extérieur.


— Oui, je vais
être un grand garçon, dit le golem.


Camaro le
regarda d’un air songeur.


— Penses-tu être
assez fort pour cogner les gens ? Parce que, lorsque je tenterai de prendre
l’ancien job de Stefan, d’obtenir le statut de brute suprême, j’aurai peut-être
besoin d’un grand garçon pour me donner un coup de main.


— Je serai
grand, confirma le golem en souriant.


— Tu as une
brindille entre les dents, lui fit remarquer Camaro.


— Oui, je sais,
répondit fièrement le golem.


— C’est ce que
j’aime chez toi, Mack. Tu te crées ton propre style. Personne d’autre n’a de
brindilles dans les dents. C’est comme un cure-dent permanent.


Le golem
réfléchit pendant un moment avant de répondre.


— Oui, dit-il
enfin.


— Alors, murmura
Camaro d’un air de conspiration, d’ici quelques jours, c’est Tony Pooch et moi
à la place habituelle.


Camaro fit
craquer ses jointures. Puis elle fit jouer ses biceps, mis en évidence par son
maillot sans manches, et craquer son cou à la manière de Stefan Marr, avant de
cracher sa boule de gomme mâchée sur un accro d’infor matique qui passait par là.


— Tu vas sortir
avec Tony Pooch ?


Cela embêtait
beaucoup le golem. Il aimait passer du temps avec Camaro — il trouvait son
penchant destructeur aléatoire tout à fait charmant. Il se sentit presque
jaloux. Oui. Presque.


Camaro pencha la
tête vers l’arrière et éclata de rire. Puis elle lui donna un coup de poing
affectueux sur le bras — un coup de poing qui aurait fait éclater tout autre en
sanglots et lui aurait causé un bleu. Elle dit :


— Non, non,
Mack. Je veux dire que je vais lui botter les fesses.


— Ah.


— Je suis ta
souris, dit Camaro d’un ton affectueux.


Elle poussa
ensuite un grognement pour l’avertir de ne pas l’oublier. Surtout s’il voulait
garder ses membres entiers.


Et il voulait
garder tous ses membres, puisque c’était indispensable pour jouer le rôle de
Mack. S’il rentrait à la maison avec un bras en moins, cela entraînerait
inévitablement un interrogatoire désagréable de la part de maman. Et, s’il
perdait deux membres ou plus, même papa pourrait s’en rendre compte.


— Tu es ma
souris, dit le golem avec contentement. Et je suis ton grand garçon.


Oui, Mack aurait
beaucoup d’explications à donner lorsqu’il reviendrait à la maison.


Mais, pour
l’instant, le golem lui avait donné une chance en or…


 


10. Oh
oui, une fois de plus : En avant, les Ménés Bagarreurs !


11. Toutes
ses pensées sont fugaces.










Six


Je suis
le Sorcier du iPhone ! cria Mack, d’une voix qui sonnait un peu désespérée.
Regarde et tremble, William Pustuledans’fürche MacGuffin ! Et prends garde,
puisque je peux détruire un cochon en utilisant seulement un petit oiseau en
colère !


En voyant cela,
MacGuffin se renversa durement sur son siège. Puis, il se pencha vers l’avant
pour regarder plus attentivement, parce que l’écran était plutôt petit. Mais
Mack pouvait lire la peur dans les yeux du vieux rouquin.


— Moi aussi, je
suis une sorcière ! dit Jarrah à voix forte en entrant dans le jeu. Et mes
nanorobots peuvent manipuler un cerveau humain !


— Et je peux
chercher des mots et les traduire de l’allemand à l’anglais ! déclara Dietmar.


Cet assaut de
téléphones intelligents déconcerta et stupéfia l’homme vieux de 1 000 ans. Dans
le monde de MacGuffin, le dernier cri technologique se résumait au moulin à
vent, à l’arbalète et à quelque chose de très récent et d’excitant : la
fourchette.


Il n’avait
jamais vu de cellulaire, sans parler d’un cellulaire contenant des personnages
miniatures et pouvant faire jouer de la musique. De son point de vue, Mack et
ses amis étaient de grands magiciens. Des sorciers ! Sinon, qui pourrait faire
apparaître des rectangles de lumière dans la paume de sa main ? Qui d’autre
pourrait planter de petits champs de blé et de maïs dans ce rectangle de
lumière ? Qui d’autre pourrait montrer des images de soi-même jouant au
volley-ball à la fête de son cousin ?


— Donne-nous la
Clé, William Pustuledans’fürche MacGuffin, ou nous déchaînerons le pouvoir de
l’iMagie, te réduisant à la taille de l’un de ces cochons captifs, et nous te
bombarderons avec les oiseaux les plus en colère !


Mack prononça
ces paroles de sa voix la plus profonde et la plus impressionnante, tout en
arborant son air le plus sérieux et solennel.


Et cela aurait
pu fonctionner. Peut-être.


Sauf que quelque
chose de la grosseur d’une très grosse libellule passa en flèche dans la
lumière des torches.


— C’est une
attrape, dit la fée Connie. Ne les crois pas, Willy.


MacGuffin bondit de sa chaise. Il était planté là, le
regard fixe, fixe comme s’il contemplait la fin du monde ou comme s’il
regardait quelque chose d’impossible ou comme s’il voyait une nouvelle suite à Transformers et n’arrivait pas à y croire.


Ses lèvres
remuèrent, mais aucun son ne sortit de sa bouche.


Simplement un
grand sanglot.


— Connie ?
dit-il à travers des lèvres moustachues (celle du haut et celle du bas) et
tremblantes.


— Oui, Willy,
c’est moi. C’est moi, ta Connie.


— Après toute
c’te temps, ma vré chérie ?


Ce qui, à la
grande surprise de tout le monde, y compris Stefan, signifiait : « Après
toutes ces longues années, mon grand amour ? »


La fée vola — ce
n’est pas une métaphore, elle vola — jusqu’à lui et enroula ses bras autour de
sa tête poilue couleur carotte, et MacGuffin leva une énorme paluche pour tenir
avec une délicatesse surprenante sa face menue.


— Willy, c’est
la faute à Frank, dit Connie en brandissant de nouveau son poing menaçant. Il
leur a indiqué la route pour prendre la Clé. En échange, ils ont juré de
libérer la Mère-de-Tout.


— C’te celle
kiavait promis de faire des cord’ à violon avec meu tendons, pis d’jouer un air
gai en se mettant à djigguer ?


(« Est-ce bien
celle qui avait juré de faire des cordes à violon avec mes tendons, puis de
jouer un air joyeux en dansant une gigue ? »)


— Oui, mon
amour, dit Connie en caressant ses sourcils à la Gandalf.


Ils plongèrent
mutuellement leur regard dans celui de l’autre. Un regard où se lisait la
tendresse, l’amour.


Avec un
pincement au cœur, Mack comprit la terrible vérité : Connie avait trahi
ses amies fées.


Ce qui était
plutôt abominable.


Mais, ce qui
préoccupait encore plus Mack, c’est qu’elle leur avait coupé l’herbe sous le
pied.


— Emparez-vous
d’eux ! rugit alors William Pustuledans’fürche MacGuffin.


Au début, cela
ne troubla pas vraiment Mack, parce qu’il n’avait pas vu de serviteurs pouvant
s’emparer d’eux. Mais il s’aperçut bientôt qu’il avait simplement manqué
d’imagination. Parce que les crânes — humains et non humains —, qui avaient été
fixés au-dessus des arches, se mirent à grincer soudainement, ouvrant la bouche
et grognant. La lumière jaune des torches bondit dans les orbites vides. Et, à
la grande horreur de Mack, à partir des crânes commencèrent à se former des
cous et des épaules dans la matière même des murs.


Essayons de
préciser cela : la pierre elle-même sembla se ramollir, se liquéfier, et
de cette pierre visqueuse émergèrent des squelettes, comme des os de dinosaure
jaillissant d’un puits de goudron, ou une résidente de l’Upper East Side
sortant d’un bain de boue dans un spa.


Les cheveux de
Mack se dressèrent sur sa tête.


Stefan passa à
l’action. Il donna un si solide coup de poing au premier squelette que le crâne
s’envola comme sur un tir de pénalité.


Mais, en un clin
d’œil, trois autres squelettes — un d’humain, un de quelque chose qui aurait pu
être un loup, et un d’autre chose qui semblait avoir beaucoup trop de bras et
un genre d’exosquelette — le projetèrent sur le pavé à coups de pied et de
poing.


— Ret-ma
belast ! prononça
Mack à voix forte.


Ce qui en
Vargran signifie : « Arrêtez-vous, monstres ! »


Cela fonctionna,
mais juste un peu. Environ un quart des squelettes tombèrent morts. Eh bien,
tombèrent, en tout cas. Le reste continua d’avancer.


— Cé pas toute
des monst’, espèsse d’idiot, se moqua MacGuffin.


Jarrah s’était
porté au secours de Stefan et tirait sur les squelettes, tandis que Xiao
s’était précipitée pour tirer une torche de son socle et la faisait tournoyer
si vite autour d’elle que c’était comme un cercle de feu.


Dietmar agrippa
Mack par le bras.


— Il nous faut
plus de Vargran !


— Ret-ma… um… c’est quoi le mot pour humain ?


— Dood
! lui
indiqua Dietmar.


— Ret-ma
dood ! cria
Mack.


Au même moment,
la main squelettique qui s’était serrée autour de son cou s’immobilisa.
Malheureusement, elle s’immobilisa en maintenant sa prise. Elle s’immobilisa en
écrasant la gorge de Mack.


Les yeux de Mack
s’écarquillèrent. Il agrippa le bras du squelette humain et le secoua fermement
d’un bord à l’autre. L’épaule cassa, et le bras se détacha. Mais la prise resta
serrée. Alors Mack tournoya et s’étrangla avec les os d’une main serrée autour
du cou, d’où pointaient les os d’un bras. Et c’est fou comme une strangulation
peut vous faire plier rapidement les genoux.


Le monde
tournoyait autour de Mack, et il sentit qu’il ne lui restait que quelques
instants à vivre.


Soudain, Dietmar
glissa ses doigts sous le pouce du squelette et le tira juste assez pour
laisser quelques pulsations pomper du sang dans le cerveau embrouillé de Mack.


Mais un
squelette, qui n’était ni un monstre ni un humain, projeta Dietmar au sol.


Jarrah avait
maintenant sa propre torche et donnait des coups dans des cages thoraciques
bizarres et sous des mâchoires décharnées. Xiao l’imita, parce qu’il semblait
que, mortes ou non, les créatures n’appréciaient pas beaucoup.


Les Magnificas
avaient utilisé le Vargran pour freiner environ la moitié des squelettes, et
ils se défendaient bien avec leurs torches et leurs poings… jusqu’à ce que.


Jusqu’à ce que
MacGuffin attrape un gros gourdin — un bâton avec un pommeau noueux poli à un
des bouts — et se jette dans la mêlée.


Il planta le
bâton avec une force stupéfiante sur la poitrine de Stefan. Ce dernier tituba
vers l’arrière, se tenant la poitrine et cherchant son souffle, jusqu’à ce
qu’il tombe sur le dos.


En le voyant
couché au sol, le reste des squelettes se regroupa. Ils reculèrent, se
serrèrent les uns contre les autres et foncèrent sur leurs adversaires.


Mack se démenait
toujours contre la main du squelette qui enserrait sa gorge, essayant d’aspirer
de l’air.


Xiao, Dietmar et
Jarrah encaissèrent le gros de la charge et furent cloués au sol en un instant,
enfouis sous un tas d’os cliquetants.


MacGuffin se
fraya un chemin jusqu’à Mack, qui était toujours sur le point de perdre
connaissance.


— M’livrer à la
Mère-de-Tout, hein ?


Il agrippa une
touffe de cheveux de Mack et jeta un regard sauvage dans les yeux exorbités et
remplis de larmes de Mack.


— Nan, j’pense
que j’vas te tuer pour voir c’que teu pouilleux d’amis en pensent.


Connie arriva en
flèche, aussi vite qu’un colibri, mais deux fois plus féroce. Elle tenait un
rouleau de corde. Et, affaibli et muselé comme Mack l’était, il ne put lutter
et fut vite ligoté.


MacGuffin
arracha la main de squelette du cou de Mark. Un paquet d’os se rassembla pour
former de nouveau un squelette et vint récupérer le membre manquant.


L’oxygène emplit
les poumons de Mack, et il réussit à sortir du brouillard juste à temps pour
voir l’armée de squelettes escorter jusqu’à la porte du château les Magnificas
et Stefan, vaincus, humiliés et impuissants.


Mack fut
reconduit au cachot.


 










Sept


Avez-vous
déjà vu un cachot ? Ce n’est pas un endroit très gai. Les fondations du château
reposent sur des blocs de granite massifs d’environ un mètre par deux.


Ces pierres ne
vont nulle part.


Les cachots sont
des cellules souterraines, avec des murs de pierre couverts de lichen, de
moisissures et de mousse. Mais le lichen, etc. — n’était pas ce qui dérangeait
Mack. Il n’avait pas vraiment peur des plantes primitives.


Dans le coin du
cachot, il y avait un pot de céramique craquelée tenant lieu de toilettes. Plus
tard, l’un des valets squelettiques de MacGuffin viendrait recueillir ce qu’il
y aurait dans le pot de chambre — et vraiment, il n’y aurait jamais de bonne
surprise à l’intérieur —, mais ce n’était pas ce qui embêtait Mack.


À vrai dire,
cela l’embêtait un peu, parce que, comme la plupart d’entre nous, il était
habitué aux installations sanitaires modernes. Mais ce n’était rien
comparativement aux inconvénients et aux frayeurs de ce qui l’embêtait
vraiment.


Trois murs de pierre, un plafond de pierre, un plancher de
pierre solide — et le dernier mur du cube était une plaque métallique noire
rouillée, percée seulement par une porte en acier massif. Dans la porte, il y
avait une seule fente verticale faisant à peine 15 centimètres de haut et 3 centimètres de large, juste assez pour
que l’œil d’un squelette s’installe devant et espionne Mack de temps à autre.


Ce n’était pas
tant que l’œil d’un squelette puisse y voir grand-chose, parce que la pièce
était très sombre. Il y avait une lampe à l’huile sur un mur. La lampe aurait
fait une charmante décoration pour l’Halloween : il s’agissait d’un crâne
avec une mâchoire qui fonctionnait comme un tiroir. On pouvait ouvrir ce tiroir
qui contenait un petit récipient en grès où se trouvait l’huile rance. Une fois
allumée, la faible lumière clignotait à travers les orbites et les trous de
nez, et à travers les petites fentes où se rejoignaient les os du crâne, et à
travers le trou irrégulier où s’était fichée il y longtemps la flèche d’une
arbalète.


Mais ce n’était
pas ce qui terrifiait Mack, et le submergeait et lui faisait perdre toute
dignité et maîtrise de soi.


Ce qui
dérangeait Mack était une petite chose nommée claustrophobie.


Mack avait 21
phobies identifiées. Dont l’arachnophobie, la peur des araignées.


La
stomatophobie, la peur des dentistes.


La pyrophobie,
la peur du feu, bien que la plupart des gens en souffrent un peu.


La pupaphobie,
la peur des marionnettes. Mais il n’avait pas peur des clowns, contrairement à
la plupart des personnes sensées.


La
trypanophobie, la peur des piqûres.


La
thalassophobie, la peur des océans, qui conduit de façon plutôt naturelle à la
sélachophobie, la peur des requins.


Et la phobophobie, qui est la peur de développer de nouvelles phobies. Une personne célèbre —
soit Franklin D. Roosevelt
ou peut-être Bob L’Éponge — a dit un jour : « La seule chose que nous
ayons à craindre est la crainte elle-même. » Eh bien, ce n’est pas la seule
chose que redoutait Mack, mais elle en faisait partie.


Mais la mère de
toutes les peurs pour Mack était la claustrophobie : la peur des espaces
étroits, clos. Par exemple : une cellule exiguë, à peine plus grande qu’un
cercueil, dans les entrailles de pierre d’un château. Parce que sa cellule
n’était pas la pièce confortable que vous avez imaginée. Elle avait un mètre et
demi de profondeur, un mètre de largeur et un mètre et un tiers de hauteur.


Mack ne pouvait
même pas s’y tenir complètement debout.


Et, s’il
s’étendait sur le sol de pierre dur, ses pieds toucheraient la porte, et sa
tête, le mur d’en face. Et il pourrait poser ses mains contre les murs de
chaque côté.


C’était comme
s’il était enterré vivant.


— Aaaahhhh !
s’était-il écrié quand il avait vu la cellule. Non, non, non, non ! Nooooon !
Nooooon !


Les squelettes
gardes n’avaient rien à réponde à ça : ils n’avaient pas de langues ni de
lèvres, pas de cordes vocales ni de poumons — le genre de choses utiles lorsque
vient le temps de parler.


— Noooon ! Je ne
peux pas… vous ne pouvez pas…


Oh oui, ils
pouvaient. Et ils le firent. Ils jetèrent Mack dans la cellule, en appuyant sur
sa tête avec des mains qui ressemblaient à des serres afin qu’il puisse passer
par la porte étroite.


Mack se retourna et se précipita sur eux. Il bafouilla
frénétiquement des mots en Vargran mais, comme il avait jeté deux sortilèges
plus tôt, il avait passablement épuisé sa réserve de puissance éclairée pour l’instant. Alors, il aurait aussi
bien pu parler en portugais12.


La porte
métallique se referma dans sa face.


La flamme de la
lampe à l’huile vacilla, et, pendant un court instant de terreur, Mack pensa
qu’elle allait s’éteindre — et s’il y a quelque chose de pire que d’être
enterré vivant, c’est d’être enterré vivant dans le noir.


— Non ! Non,
laissez-moi sortir ! Nooooon !


Il serait
tentant de détourner le regard. Parce qu’en continuant à regarder Mack, on
risque de le voir s’écrouler complètement. On le verrait gémir, pleurer,
san-gloter, demander sa mère.


Vous voyez, la
phobie n’est pas une simple peur, comme celle d’échouer un examen. La phobie est
beaucoup, beaucoup plus profonde. Une phobie s’installe dans les couches les
plus enfouies de votre cerveau, là où le cerveau n’est plus qu’un sédiment de
l’évolution, et où se niche la terreur animale pure, loin de votre raison et de
votre logique, et de votre voix calme et réconfortante.


Alors, le Mack
que nous verrions dans cette cellule horrible n’est pas celui qui tenait tête à
Stefan à l’époque où Stefan était la brute la plus redoutée à l’école
secondaire Richard Gere. (En avant, les Ménés Bagarreurs !) Ni celui qui
s’était jeté sur Risky dans la brousse australienne et l’avait tuée une fois.
Ce n’est pas le Mack qui avait affronté les dragons et combattu les Skirrits et
les Elfes Tongs perfides et les dieux nordiques déments et Paddy « Fer Neuf » Trout.


Il est possible
d’être brave à un moment. Et effrayé à en mouiller ses culottes à un autre.
C’est comme ça que ça se produit. La même personne peut s’enfuir sous l’effet
de la terreur à un moment, puis faire volte-face et affronter une mort certaine
avec une détermination surnaturelle.


Les humains sont
aussi étranges que ça.


Ce qu’il importe
de savoir sur la peur de Mack, c’est qu’elle était si intense que, même si on
lui avait dit qu’il serait catapulté dans quelques heures vers une mort
certaine, sa frayeur n’aurait même pas augmenté de 1 %. Son compteur de peur
marquait déjà 11.


 


12. Une
langue si difficile que même les Portugais ne la parlent pas.










Huit


Jarrah, Dietmar, Xiao et Stefan furent
expulsés sans ménagement du château de MacGuffin. La porte se referma
bruyamment derrière eux.


Stefan était de
retour dans la zone enchantée et ne pouvait plus voir les rochers et les
touffes d’herbe autour de lui. Ni la porte du château fermée sous son nez ou
les murs qui se levaient devant lui.


— Il faut le
sortir de là, dit Stefan.


— Je ne peux
même pas appeler maman pour avoir quelques mots de Vargran utiles, dit Jarrah.
MacGuffin a pris nos téléphones. Qu’est-ce qu’on va faire ?


— Je…, commença
Dietmar, avant de hausser les épaules. Je ne sais pas.


S’il avait été
là, Mack aurait été secrètement ravi d’entendre ça.


Ils se
tournèrent l’un après l’autre vers Xiao.


Jarrah dit tout
haut ce qu’ils pensaient tous :


— Tu pourrais
voler par-dessus les murs.


Xiao baissa le
regard et se perdit dans ses pensées pendant un temps si long qu’on aurait pu
la croire endormie.


— Je ne peux
pas, dit-elle finalement dans un murmure de profonde tristesse, tout en
secouant lentement la tête. Il y a un traité. Aucun dragon de l’Est ne peut se
manifester à l’Ouest. Violer le traité risque de déclencher une guerre.


— Alors,
risque-le, fit sèchement Stefan.


Les yeux de Xiao
lancèrent des éclairs.


— Tu ne
comprends pas. Ce n’est pas seulement un risque pour le peuple des dragons. Si
les dragons de l’Ouest se réveillent, des villes entières seront détruites !


— Ça m’est égal,
grogna Stefan.


Il pointa
fermement un doigt vers où devait se trouver à peu près la porte qu’il ne
voyait pas.


— Il est sous
mon aile. Je dois le protéger, peu importe ce qui se met en travers de ma
route. Il est sous mon aile !


Il eut un accès
de rage, s’agitant en tous sens, demandant à quelqu’un de lui montrer un rocher
afin qu’il puisse en abattre la porte.


— Si nous
pouvions trouver les fées…, dit Dietmar. Frank et les autres. Connie les a
trahies. Elles seraient peut-être capables de nous aider.


— Mais où
sont-elles ? s’écria Jarrah.


Elle semblait
avoir attrapé une partie de la rage sauvage de Stefan.


— Où sont ces
sales petites menteuses…


— Attendez, dit
Xiao.


— Attendre ?
Attendre quoi ? Jusqu’à l’aube, pour qu’il tue Mack ?


— Les fées ont
prononcé une formule magique en Vargran qui nous a permis de voir le château,
dit Xiao d’un ton patient.


— Oui, mais c’était simplement parce que nous possédions la puissance éclairée, fit remarquer Dietmar.


Xiao approuva de
la tête.


— La raison pour
laquelle il faut qu’il y ait 12 d’entre nous, c’est parce que notre pouvoir
augmente avec chaque nouveau membre des 12 Magnifiques. Pas vrai ?


Dietmar fit
claquer ses doigts.


— Ah ! Même si
nous ne sommes que trois Magnificas, notre pouvoir est peut-être plus grand que
celui des fées !


— Nous devons descendre la colline, proposa Xiao. Et,
lorsque l’aube pointera, nous prononcerons la formule et dévoilerons le château
au plus grand nombre de personnes possible. MacGuffin doit rester caché parce
qu’il ne peut
affronter les moyens puissants du monde moderne. Il a ses squelettes et ses
sortilèges. Mais que peuvent-ils contre la police et l’armée, les urbanistes,
les agents de zonage, les bureaucrates de Bruxelles et, pire que tout, les
touristes qui vont affluer comme une nuée de sauterelles si ce château était
enfin révélé à la vue de tous ?


— Nous devrons
pratiquer le sortilège, le faire ensemble, dit Dietmar. Et nous aurons besoin
d’une bonne foule au pied de cette colline lorsque viendra le matin.


— Je vais vous
trouver une foule, dit Stefan.


Et tout le monde
le crut.


Oscur exelmo
oo-ma !


C’était la
formule qu’avait employée Frank pour révéler le château. « Montre-toi, château
dissimulé ! Ou sinon ! »


Le Vargran est un langage magique, mais ce n’est pas le
plus beau. Il fait le travail, mais ce n’est pas le langage idéal pour composer
des paroles de chansons. Et, s’il devient une arme dangereuse entre les mains
de celui qui possède la puissance
éclairée, on peut
se retrouver dans le pétrin si on ne l’emploie par correctement.


Mais ils avaient
tous entendu très clairement la formule et étaient confiants d’avoir saisi
correctement les mots. En y pensant bien, le problème était qu’il n’y avait pas
vraiment moyen de le pratiquer. Une fois que vous avez utilisé un sortilège
particulier, il faut laisser passer un bout de temps avant de pouvoir le
répéter. Et, s’ils passaient leur temps à le tester, leurs forces pourraient
avoir diminué lorsqu’ils en auraient vraiment besoin.


Alors, ils se pratiquèrent à dire d’autres choses ensemble.
Ils récitèrent les paroles de chansons de Lady Gaga. Ils récitèrent des vers et
chantèrent à l’unisson la chanson Joyeux anniversaire, et Jarrah leur enseigna des limericks
australiens qu’il vaut mieux ne pas répéter ici.


Stefan avait
allumé un petit feu dans les rochers à la base de la colline, et les Magnificas
s’assirent autour comme une petite chorale pratiquant son harmonie.


— Je pense qu’il
ne sera pas suffisant de parler à l’unisson, dit Xiao autour de 4 h du matin,
tandis que le ciel noir commençait à tourner au bleu marin et que les étoiles
pâlissaient un peu. Nous devons trouver un moyen d’unir nos cœurs, afin que nos
pouvoirs soient vraiment soudés.


— Je vais unifier
vos cœurs, grommela Stefan d’un ton menaçant.


Il était fatigué
de rester là à ne rien faire, pendant que les trois autres entonnaient des
chansons autour d’un feu de camp.


— Tu devrais
t’occuper de trouver comment attirer des gens ici, dit Dietmar, au lieu de
faire ces va-et-vient et de nous interrompre tout le temps.


Jarrah comprit immédiatement que c’était une erreur.
Dietmar le comprit une fraction de seconde plus tard lorsqu’il fut soulevé du sol et maintenu
en l’air par la gorge. Stefan n’eut besoin que d’une seule main pour le faire.
Et il le faisait sans fournir d’effort et sans grogner, comme si Dietmar était
à peine plus gros qu’un chaton.


— Mack est sous
mon aile, dit Stefan. Toi… non.


— Stefan n’est
pas notre serviteur, dit Jarrah de façon brusque.


— Elle, je
l’aime bien, continua d’expliquer Stefan en pointant Jarrah du doigt. Parce
qu’elle est cool. Et elle ? demanda Stefan en inclinant la tête en direction de
Xiao. J’ai promis à son père de veiller sur elle.


— Un très, très
grand mec, le père de Xiao, dit Jarrah. Grand et effrayant.


— Il n’est pas
effrayant le moins du monde, répliqua Xiao. C’est un savant. Je dois toutefois
admettre qu’il est grand.


Le père de Xiao
était un dragon de la taille d’un train de métro complet.


— Lâche-moi, dit
Dietmar.


Puis, lorsqu’il
commença à éprouver de la difficulté à respirer, il ajouta :


— S’il te plaît.


Stefan consulta
Jarrah du regard. Elle haussa les épaules, et il remit Dietmar par terre.


Dietmar rajusta
sa chemise et lissa ses cheveux.


— Je sais que je
ne suis pas populaire. Je ne suis jamais populaire, dit-il. Parfois je semble
impoli. C’est parce que parfois je suis impoli. Mais ce n’est pas ce que je
veux être. J’essaie juste de faire les choses de la bonne manière.


Xiao dit :


— Les gens
pensent parfois que je me pense supérieure. Mais ce n’est pas comme ça que je
me sens.


— Et les gens
pensent que je suis dingue, admit Jarrah. Dans le genre imprudente et
dangereuse.


Elle haussa les
épaules.


— Eh bien, oui,
je le suis un peu. Mais, autrement, je suis normale.


— Nous sommes
tous d’étranges créatures, fit observer Dietmar. J’ai toujours su que je
prendrais part à quelque chose d’important. Pendant longtemps, je ne savais pas
quoi.


— Si je
comprends bien, dit Stefan, c’est tout ou rien. Il en faut 12. Et les 12 au
complet. Alors, vous êtes tous pris ensemble.


Ils approuvèrent
de la tête à tour de rôle.


— Alors, nous ne
pouvons perdre personne. Pas même la demi-portion ici.


Dietmar fronça
les sourcils.


— Qu’est-ce
qu’il veut dire par demi-portion ?


— Préparez vos
formules magiques ou n’importe quoi, dit Stefan. Je vous emmène des témoins.


Sur ces paroles,
il partit à grandes enjambées courageuses en direction de la route.


— C’est une
brute, observa Dietmar.


— Mack dit que
c’est la plus grande brute de toutes, dit Jarrah. Préparons-nous. Le soleil se
lèvera bientôt.


— Comment ça se
passe pour Mack, vous pensez ? demanda Xiao.


— Je suis sûr
qu’il va bien, dit Dietmar.


— Il est
courageux, dit Xiao.


— Ouais, il va
s’en sortir, ajouta Jarrah.


Aucun d’eux n’y
croyait vraiment.


Et avec raison,
parce qu’en ce moment précis Mack était pelotonné dans un coin de sa minuscule
cellule, essayant d’occuper le moins d’espace possible pour que le reste de la
cellule paraisse plus grand. Et ressemble moins à un cercueil.


Il regardait
surtout en direction de la lampe en forme de crâne. C’était à peu près la seule
chose qu’il y avait à regarder. Sinon, il y avait toujours le pot de chambre.
Mais ce n’était pas un choix intéressant, même s’il y avait un motif floral
bleu assez intéressant sur la porcelaine. Et que la lumière de la lampe se
reflétait sur la surface brillante comme s’il y avait une seconde flamme
miniature…


Un instant.


Il y avait
quelque chose d’autre que la lueur de la flamme qui se reflétait sur le pot de
chambre. Mack avait désespérément besoin de diriger son attention sur autre
chose que le fait d’être enterré vivant ; alors il fit une petite expérience.
Il déplaça ses mains pour faire écran à la lumière provenant du crâne.


Oui, il y avait
une lueur entièrement différente sur la porcelaine. C’était une lumière plus
blanche.


Mack se
précipita en avançant sur les mains et les genoux et colla son visage sur le
pot. Ce n’est pas une très bonne idée si vous êtes à la recherche d’une odeur
agréable. Mais, dans le cas présent, cela avait son utilité et fit gonfler le
cœur de Mack d’espoir. Parce que, dans la porcelaine, il y avait l’image
imprécise, miniature, de Grimluk.


— Grimluk !


— C’est toi,
Mack des Magnificas ?


— Bien sûr que
c’est moi !


— Peux-tu
allumer la lumière ? Il semble faire très sombre où tu te trouves. Et je n’ai
pas beaucoup de temps… ma puissance… faiblit.


— Oh ! Non, non,
non. Assez de ces idioties de puissance qui faiblit ! Je suis dans un cachot.


Grimluk était l’un des membres du groupe original des 12 Magnifiques. Bien sûr, il n’avait
plus 12 ans. En fait, il
avait 3 012 ans. Mack ne savait pas comment il avait fait pour s’accrocher
à la vie pendant plus de 3 000 ans. Il ne savait pas non plus où se
trouvait Grimluk. Probablement dans une caverne éloignée. Ou dans un camp
secret. Bien que, pour autant que sache Mack, Grimluk pouvait aussi bien se
trouver à la piscine de l’hôtel Beverly Hills en train de boire des mojitos.


Si c’était le
cas, Mack le détestait vraiment. Parce qu’il aurait aimé être là avec Grimluk.


Mais ce n’était pas comme si ce dernier portait un costume
de bain. Grimluk avait 3 012 ans, après tout, et portait une barbe de
catégorie « trois généraux de la guerre de Sécession », par sa taille et son
aspect broussailleux. Il avait des sourcils qui auraient poussé Dumbledore
lui-même à chercher des ciseaux. Il était aussi si ridé que l’on aurait pu
cacher des frites dans certains replis de sa peau13.


Mais tout cela s’écartait du point vraiment important. Le
point vraiment important est que c’était Grimluk qui avait appris à Mack qu’il
était appelé à former un groupe de 12 jeunes de 12 ans possédant la puissance éclairée.


Ou pour le dire
autrement : tout était de la faute de Grimluk.


— Où étais-tu ?
demanda Mack d’une voix où vibrait la colère. Je n’ai pas eu de tes nouvelles
depuis un bon bout de temps.


— Ce truc de
l’apparition n’est pas facile à faire, protesta Grimluk. Je suis vieux. Je suis
faible. Je ne suis plus l’homme que j’étais. Je défaille, je…


— Fais-moi
sortir d’ici ! s’écria Mack.


Il agrippa le
pot de chambre et l’approcha de son visage afin de pouvoir regarder Grimluk
dans les yeux.


— Écoute-moi. Un
fou m’a jeté au cachot et s’apprête à me tuer.


— Qui ?


— Moi !


— Non, Mack des Magnificas,
je veux dire, qui te retient en captivité ?


— William
Pustuledans’fürche MacGuffin !


— Ouille ! fit
Grimluk, se mordant la lèvre et secouant la tête, tout en n’ayant pas un air
très encourageant. Aucune pommade créée par l’homme ni la magie ne soulagent
vraiment les symptômes du boutonsurlalangue. J’ai vu un cas un jour, oh, je
crois que ça remonte à l’an…


— Grimluk !
Concentre-toi ! Il faut que je m’échappe !


— As-tu essayé…


Et l’image de
Grimluk disparut, laissant Mack contempler le pot de chambre.


— Non ! Non !
Reviens !


Il criait
toujours à la porcelaine lorsqu’il entendit tirer le verrou de la porte. Il
lâcha le pot, se retourna et bondit dans l’ouverture, aussi vite qu’un tigre.


Une main de
squelette se referma autour de son bras et le tira dans le couloir.
Malheureusement, deux autres squelettes attendaient pour l’escorter.


Mack essaya de
trouver un sortilège Vargran. Il maudit sa propre paresse — il aurait vraiment
dû étudier — et passa en revue les mots de Vargran qu’il avait déjà utilisés.


Le plus évident
était celui qu’il avait utilisé pour carboniser Risky.


Celui-là, il
s’en souvenait.


Oh, il s’en
souvenait très bien.


E-ma edras.


S’il avait
réussi à détruire Risky par le feu, il pourrait sûrement brûler MacGuffin.


 


 


13. Non,
je ne vois pas pourquoi on aurait envie de le faire.










Neuf


PENDANT CE TEMPS, À L’ÉCOLE RICHARD GERE14


Monsieur
MacAvoy. Êtes-vous… êtes-vous… ? Ah, oubliez-ça.


C’était la professeure
d’anglais de Mack, madame Telford. Madame Telford avait posé au golem — croyant
qu’il s’agissait bien sûr de Mack — plusieurs questions au cours de la dernière
semaine, mais elle n’avait jamais vraiment apprécié les réponses.


Elle lui avait
par exemple demandé s’il pouvait répondre plus fort à une question. Le golem
avait répondu : « Plus fort ! » Ce qui est une erreur tout à fait
compréhensible. Mais elle lui avait alors dit :


— Je veux dire
que vous pourriez parler un peu plus fort. Essayez de projeter votre voix,
Monsieur MacAvoy.


Le golem avait
projeté sa voix.


Il avait dit « PLUS FORT ! » d’une voix très forte. Et il avait projeté
sa voix sur une plante en soie à l’apparence triste qui se trouvait sur le bord
du bureau de madame Telford.


Puis il avait projeté sa voix sur le drapeau, puis sur
l’étagère où se trouvaient les vieux bouquins, et ce fut comme si de vieux
tomes des Animorphs se mettaient à crier : « PLUS FORT ! PLUS
FORT ! PLUS FORT ! »


Et les sacs à
dos à côté de chaque table d’école se mirent à le crier, un après l’autre,
pendant que les jeunes sursautaient en s’écriant :


— Comment
fais-tu ça ?


Cela avait été
très contrariant.


Madame Telford
avait appris que, si elle n’était pas absolument, à 100 % sûre de la réponse
qu’elle allait obtenir, il valait mieux ne pas poser de questions à Mack.


Alors, elle
s’était arrêtée.


Mais Matthew
Morgan — la brute des intellos — était assis derrière le golem, et avait décidé
de le bousculer dans le dos en disant :


— Tu engraisses,
MacAvoy.


— Non, je
grandis, répondit le golem.


Et il
grandissait vraiment.


— Je suis un
grand garçon, dit le golem avec fierté.


Et il se leva.
Ce qui entraîna malheureusement sa table avec lui, parce qu’ils étaient
maintenant emboîtés l’un dans l’autre, tellement qu’il était difficile
d’imaginer comment il pouvait s’en détacher.


Matthew se leva
lentement, une expression d’horreur peinte sur le visage. Il se leva à sa
pleine grandeur, et il n’y eut aucun doute que le golem était plus grand. D’un
bon 30 centimètres. Et plus large d’un autre.


— Est-ce que
c’est assez grand ? demanda le golem.


Même à ses
moments les plus costauds et menaçants, Stefan Marr n’avait jamais été aussi
grand. Le golem ressemblait à une version pâle et aimable de l’incroyable Hulk.
Mais peut-être pas tant incroyable qu’inhabituel. Ou étrange. L’étrange Hulk.


Parce que,
tandis qu’il avait grandi et grossi, et qu’il débordait véritablement de ses
souliers, de son jeans et de son tee-shirt, il n’avait déchiré aucune couture,
mais s’était plutôt développé dans les parties qui n’étaient pas contenues par
les vêtements.


Ses chevilles
étaient énormes.


Ses avant-bras
étaient aussi gros que ceux de Popeye — après les épinards.


Son cou avait la
taille d’un tronc d’arbre.


Et sa tête était
un melon d’eau. Au sens figuré.


Dans la classe
de madame Telford, toutes les mâchoires en tombèrent. Tous les yeux
s’écarquillèrent. Mais Matthew n’était pas seulement abasourdi, il se sentit
menacé.


— Tu t’es
entraîné, hein ? demanda-t-il.


Et il fit
tourner sa tête à la manière d’un dur, en faisant craquer son cou. Puis il
entrecroisa ses doigts, et fit craquer ses jointures comme il avait vu Stefan
le faire. Puis il fit tourner ses épaules en essayant de gonfler ses pectoraux,
ses biceps et tous les autres muscles, peu importe leur nom.


Mais, tandis
qu’il fixait les avant-bras du golem, massifs comme des dindes de l’Action de
grâce, quelque chose sembla s’éteindre dans les yeux du dur.


Il se rassit.


Le regard de
madame Telford était perdu dans le vague. Le golem pensa qu’il s’agissait
peut-être d’un regard admiratif. En fait, madame Telford pensait à la margarita
avec un extra de sel qui l’attendrait lorsqu’elle quitterait l’école à la fin
de la journée.


Madame Telford
visualisait souvent cette margarita.


— Monsieur
MacAvoy, vous devez vous rendre chez le directeur, dit-elle à regret.


— Voulez-vous
que je lui dise quelque chose ? demanda le golem d’un air serviable.


— Non. Je pense
qu’il comprendra tout seul.


Le golem se
tourna pour se diriger vers la porte. Il sentait qu’il avait peut-être fait
quelque chose d’incorrect, mais ne savait vraiment pas de quoi il s’agissait.


Alors, il était
un peu gêné tandis qu’il suivait le corridor vide, donnant des coups avec le
rebord de sa table contre les casiers pendant qu’il marchait.


Camaro était
assise sur une chaise à l’extérieur de sa propre classe.


— Hé, Mack,
dit-elle. Qu’est-ce que tu fais ?


— Je vais voir
le directeur. Et toi, pourquoi es-tu assise dans le corridor ?


Elle haussa les
épaules.


— On m’a envoyée
dehors parce que je ne connaissais pas une réponse.


— Quelle était
la question ?


Elle fit un
sourire qui ne dura pas longtemps.


— La professeure
m’a demandé quel était mon problème. Je n’avais pas la réponse.


— Et pourquoi
t’a-t-elle demandé ça ?


Camaro agita la
main en faisant une moue dédaigneuse.


— J’ai fixé la
craie contre le tableau avec de la super colle. Je trouvais ça comique. En cinq
morceaux. Ils formaient les branches d’une étoile si on regardait sous le bon
angle. Je trouvais que…


Elle le regarda,
l’air gêné. Puis elle se força à rire.


— Je trouvais
que ça faisait artistique.


— J’aurais aimé
la voir, dit le golem.


— Ils sont en
train de l’enlever au ciseau, dit-elle.


Et le golem
remarqua justement le bruit d’un marteau qui frappait sur un ciseau d’acier.


— On se voit
demain, hein ? Pour le combat.


— Oui. Ils
peuvent me frapper s’ils le veulent. Ça ne me dérange pas. Surtout maintenant
que je suis grand.


— En passant,
fais attention à ta tête. Tu pourrais la cogner sur le montant de porte.


 


14. En
ce moment, les Ménés Bagarreurs perdent 78 à 0. Mais En
avant, les Ménés Bagarreurs ! quand
même.










Dix


Le
groupe de squelettes jeta Mack au pied du trône de William Pustuledans’fürche
MacGuffin. Mack s’égratigna les genoux en atterrissant. Ce n’était pas son
sujet de préoccupation numéro un en ce moment, mais ça faisait quand même mal.


Ses mains
étaient liées derrière lui, mais ses pieds étaient libres, et il avait un plan.


— Jé entendu pas
mal de cris v’nant d’ta céllule. Et des pleurs aussi.


Il sourit en
dévoilant ses dents jaunes sous son épouvantable barbe rousse.


— J’vois qu’té
une poule mouillée. Une p’tite poule mouillée qui braille.


— Je ne suis pas
une poule mouillée, dit Mack. Je suis phobique.


Cela arrêta
momentanément leur conversation, le temps que Connie, qui voltigeait autour de
MacGuffin comme une adolescente le ferait autour de Justin Bieber, lui explique
de quoi il s’agissait.


MacGuffin
semblait différent à la lumière du jour. Il avait toujours sa tignasse de
cheveux roux, et sa peau ridée et cireuse, et ses trop grandes dents, mais
maintenant il semblait étinceler un peu sur les bords. Comme si quelqu’un
l’avait saupoudré de paillettes.


Ah, pensa Mack,
de la poussière de fée. C’était logique.


Il fit un pas en
direction de MacGuffin.


— Tu vois ? Je
n’ai pas peur de toi.


Eh bien, il en
avait peur bien sûr. Parce que, comme vous le savez, parmi les nombreuses
phobies de Mack figure la peur irrationnelle des barbes. Les barbes qui restent
à distance respectueuse ne le dérangent pas. Mais une barbe trop proche fait
naître un sentiment de panique intense.


Un jour, il
avait fait un horrible rêve dans lequel il était enfermé dans une pièce remplie
de rabbins, d’imams et de pères Noël. Dans son rêve, il fouillait comme un
diable dans les sacs des pères Noël, à la recherche d’un rasoir. Tout ce qu’il
avait trouvé était des chaussettes.


Le simple
souvenir de ce rêve le faisait trembler.


La zone de
confort de Mack pour les barbes était d’environ trois mètres. Une barbe plus
éloignée le rendait seulement vaguement nauséeux. Une barbe à, disons, deux
mètres et demi lui faisait sentir un petit frisson de panique. Et une barbe à
moins d’un mètre le mettait en nage et le faisait sangloter en implorant l’univers
cruel d’envoyer un ange-barbier avec une tondeuse pour le sauver.


Par malheur,
MacGuffin avait la pire de toutes les barbes imaginables : hirsute et
rousse. Alors, il faut retrancher un demi-mètre à toutes ces distances.


À une distance
de deux mètres, Mack n’était pas certain de pouvoir incinérer MacGuffin. En
même temps, il n’était pas certain de pouvoir se forcer à s’en approcher
davantage.


Il existe
quelque part une formule mathématique permettant de calculer la « probabilité
d’une incinération » en fonction de la « peur des barbes », mais Mack ne la
connaissait pas. Il rêvassait probablement en classe cette journée-là.


— Tu devrais
avoir peur, dit Connie en faisant un geste explicite de la main, qui mimait un
égorgement. Tu devrais avoir très peur.


Mack devait se
rapprocher pour utiliser le sortilège Vargran. Il espérait que Connie s’enlève
de là, parce qu’il supposait qu’elle n’était qu’aveuglée par l’amour et qu’elle
n’avait pas besoin de rôtir.


MacGuffin,
cependant, le méritait bien.


Maintenant qu’il
était sorti de sa cellule-cercueil, qu’il était à l’air libre, avec un ciel
bleu au-dessus de sa tête et une brise fraîche qui caressait son visage, Mack
récupérait rapidement de sa nuit de terreur, mais fonçait vers une crise de
panique causée par une barbe.


Mais voici une
chose au sujet de Mack : il a peur de nombreuses choses, mais ce n’est pas
une mauviette. Il peut se contenir. Habituellement.


Sauf les fois où
il en est incapable.


— Où sont mes
amis ? demanda Mack en faisant un autre pas courageux en avant.


MacGuffin
regarda Connie avec un air de conspiration. Les deux semblaient rire sous cape.


— Tu n’as pas
besoin de t’inquiéter pour tes amis, dit Connie. Dans quelques minutes, tu
n’auras plus besoin de t’inquiéter pour rien. Plus jamais.


Un autre pas en
avant. Environ 1 mètre 25 d’une barbe rousse broussailleuse !


C’était assez
près. Et maintenant Mack avait décidé que c’était tant pis pour Connie, qui
était une vilaine, très vilaine fée. Et, si Mack mourait ici, l’humanité
entière serait condamnée.


— Pour le crime
d’avouére envahi ma maison secrète et essayé d’voler meu affaires, j’te
condamne à mort, Mack des Magnificas ! cria MacGuffin, en frappant le sol de
son bâton.


— Ah ouais ?
grogna Mack. Et je te condamne à frire comme un hamburger.


Dans un suprême
effort de volonté, il ferma les yeux et bondit vers MacGuffin et sa barbe en
criant :


— E-ma
edras !


La lumière
jaillit comme une explosion. Comme si quelqu’un avait pris toute la lumière du
soleil, l’avait comprimée dans un ballon, puis avait fait éclater ce ballon.


C’était comme
une petite boule de feu nucléaire.


La chaleur
incinéra sur-le-champ deux gardes squelettes.


Elle noircit les
murs et fit bouillir le mortier entre les pierres.


MacGuffin et
Connie vacillèrent, comme des reflets dans l’eau trouble.


Mais pas comme
s’ils brûlaient.


La lumière
diminua. La chaleur fulgurante, qui avait épargné Mack puisqu’il était celui
qui avait prononcé la formule, se dissipa.


Et MacGuffin
était toujours confortablement assis, pendant que Connie volait de ses ailes
diaphanes.


— Euh…, dit
Mack. Pourquoi… pourquoi n’êtes-vous pas…


— Morts ?
demanda MacGuffin en éclatant de rire. J’s’rais-tu assez bête pour te laisser
j’ter un sort en Vargran su’ moé ?


Ce qui voulait
dire : « Tu me prends pour quoi, un idiot ? »


— Retourne-toi,
jeune stupide, dit Connie.


Mack se retourna
lentement.


À l’autre bout
de la cour se trouvait MacGuffin assis sur son trône. L’apparition — l’illusion
de MacGuffin situé à un mètre de Mack — s’évanouit comme la dernière scène d’un
film.


— C’pas
suffisant d’avoir la puissance, faut savoir aussi s’en servir.


Ou : « Il
ne suffit pas d’avoir la puissance, il faut également être assez malin pour
s’en servir. »


Une
demi-douzaine de squelettes de différentes espèces arrivèrent en courant.


— Tu as épuisé ta puissance éclairée pour un moment, dit Connie. Et d’ici à ce
que tu aies de nouveau la force de jeter un nouveau sort Vargran… eh bien…


Et c’est ainsi
que nous arrivons au point où Mack est ligoté dans le panier d’un trébuchet.


— Tchao, p’tite
peste, dit MacGuffin en donnant un coup de sabre.


La lame
sectionna la corde usée.


La gravité agit
comme d’habitude, et le gros panier rempli de roches chuta comme un gros panier
rempli de roches.


— Aaaahhh ! cria
Mack.


C’était comme
être projeté hors d’un canon.


Mack fila comme…
O. K., comme un boulet de canon.


Le vol ne dura
que quelques secondes. Puis il s’écrasa contre le mur du château Urquhart. Ses
os furent tous broyés. Son crâne s’ouvrit comme un melon qu’on échappe par
terre. Il fut mort avant même que la masse gélatineuse de son corps pulvérisé
ne commence à dégouliner…


D’accord, ce
n’est pas ce qui est arrivé. C’est ce qui aurait pu arriver. Sauf que Stefan
avait amplement tenu sa promesse de rassembler une foule.


Il s’y était
pris en repérant deux autocars de tou-ristes qui étaient garés en dehors de la
route au château Urquhart, qui attendaient de visiter ledit château en
regardant le soleil se lever et illuminer le Loch Ness.


Stefan frappa
aux portes, puis à chaque fenêtre des autocars, cognant avec son poing en
criant :


— Le monstre du
Loch Ness se promène dans le coin ! Prenez vos appareils-photos !


Pendant un
moment, les touristes endormis se contentèrent de le regarder. Puis, un homme —
un homme avec deux appareils autour du cou — se décida et fonça vers la porte.


— Par là ! cria
Stefan.


Et l’homme, béni
soit son cœur naïf, suivit cette direction.


Eh bien, c’est
tout ce qu’il fallait. Parce qu’il était hors de question que les autres
touristes restent sans rien faire pendant que ce type prenait tous les bons
clichés.


En un éclair, les deux autocars crachèrent leurs flots
typiques de touristes : des gens en bermudas qui ne devraient pas avoir le
droit de porter des bermudas, de vieux couples avec des vêtements en tissu
écossais assortis, des ados gothiques à la mine renfrognée qui n’arrivent pas à
croire qu’ils sont obligés — ah, mon Dieu — de faire un voyage touristique avec
leurs grands-parents, des types qui ont une pilosité faciale désastreuse, des
femmes qui portent des chapeaux gigantesques, ce genre de types qui n’arrêtent
pas de raconter des blagues idiotes jusqu’à ce que vous éclatiez de rire pour
les arrêter, des pinceurs de joues, des vieilles biques à l’air revêche, des
asiatiques minuscules qui prennent tout en photo, même les pneus de l’autocar,
des végétaliens portant des tee-shirts en chanvre. Bref, un échantillonnage de
tous les sous-genres du Touristus
fotograficus15.


Ils couraient
tous derrière Stefan, qui les entraînait loin du lac, vers une colline qu’aucun
d’entre eux (pas même Stefan) ne pouvait voir.


La foule
commença alors à hésiter.


Puis à ralentir.


Les gens
commencèrent à penser qu’on leur avait joué un tour. C’est à ce moment que
Jarrah, Xiao et Dietmar sortirent de derrière un mur de pierre.


Les trois joignirent les mains. Ils se concentrèrent sur ce
qui les unissait : leur affection et leur inquiétude pour Mack, leur
Détermination16 à vaincre la Reine Blême et leur Regret17 de ne pas avoir acheté des barres glacées
Magnum pour eux-mêmes.


Les mains se
joignirent, avec Jarrah au centre.


Les mains se
joignirent, puis ils montèrent sur le mur de pierre. Et, pour la première fois
en 3 000 ans, une formule magique en Vargran fut prononcée en groupe.


— Oscur
exelmo oo-ma !


Les trois
Magnificas attendirent. Tendus. Inquiets.


Et puis, un
jeune touriste gothique s’écria :


— Whoa.


C’était une
fille. Pas vraiment une adolescente. Peut-être… eh bien, exactement… 12 ans.


— Il y a un
château, là. Au sommet d’une colline.


Elle était avec
ses grands-parents. Pas le genre de grands-parents ridés — c’était le genre de
grands-parents actifs, en forme, amateurs de boisson santé.


Et ils le
virent, eux aussi.


Ce qui n’était
pas le cas de tous les touristes. Mais certains le virent. Au moins la moitié
de ceux qui se trouvaient là regardaient en haut, béants de surprise. Ils en
oublièrent même les appareils-photos pendant un instant.


— Qu’est-ce que
vous regardez comme ça ? deman dèrent les autres, frustrés.


Un des
chauffeurs d’autocar dit :


— Je vis ici
depuis toujours. Et je n’ai jamais vu ça. C’est… c’est impossible !


— Non, pas
impossible, déclara Dietmar quelque peu solennellement. C’est le château de
William Pustuledans’fürche MacGuffin, qui a été dissimulé par la magie des fées
pendant très longtemps.


La foule
continua son truc de la bouche béante et des yeux écarquillés, mais certains
commençaient à prendre des clichés, tandis que d’autres avançaient vers le
château.


Un cri déchira
l’air.


Un boulet de
canon jaillit de la plus haute tour du château.


Le boulet se
contorsionnait et criait.


Xiao, Jarrah et
Dietmar l’aperçurent tous au même instant.


Stefan poussa un
cri de détresse.


Aucune chance d’utiliser le Vargran ! Les trois Magnificas
avaient utilisé toute leur puissance
éclairée pour
révéler le château.


— Noooon ! cria
Xiao.


Mack décrivit un
long arc de cercle directement vers le mur de pierre inébranlable du château
Urquhart.


— Halk-ma
simu (ch)ias !


Le sortilège
Vargran résonna haut et fort.


Et il venait de
la fille gothique, qui se tenait les jambes écartées, les mains collées, et qui
pointait son poing, comme si elle visait avec un fusil ou autre chose, pendant
que Mack passait au-dessus de leur tête.


 


15. Oui,
ça existe vraiment. Faites une recherche sur Google si vous ne me… O. K., ne
perdez pas de temps. Je l’ai inventé.


16. Avec
un grand D.


17. Avec
un grand R.










Onze


À quoi
pensez-vous quelques secondes avant de mourir ?


Y avez-vous déjà
réfléchi ? Vous êtes probablement en train d’y penser en ce moment.


Dans le cas de
Mack, il repensait à sa vie. Qui, avant l’irruption soudaine de Grimluk
l’informant de son rôle dans une lutte très ancienne entre le bien et le mal,
avait été plutôt ennuyeuse.


Et Mack pensait
à quel point l’ennui est merveilleux. L’ennui est fantastique, oui,
comparativement à la mort.


Dans ses derniers
instants, il pensait à sa mère. Et criait. Et à son père. Et criait.


Et il se sentait coupable parce que maintenant le monde ne
serait pas sauvé, et la Reine Blême réduirait l’humanité en esclavage. Elle
interdirait probablement les jeux vidéo, le cinéma, le FroYo et les Toaster Strudels, et toutes les choses qui sont vraiment
bonnes dans le monde.


Et puis il y eut
un cri.


Et,
soudainement, Mack entendit une voix, audible malgré l’air qui sifflait à ses
oreilles.


Il ne pensait
pas reconnaître cette voix. Mais il est parfois difficile de reconnaître les
voix lorsque vous hurlez et foncez vers la mort.


— Halk-ma
simu (ch)ias !


Les murs du
château Urquhart étaient si près que Mack pouvait distinguer les fourmis qui se
promenaient sur les pierres, lorsqu’il fut libéré tout à coup de ses liens et
que ses bras s’étendaient pour offrir une résistance à l’air.


Le vent fit
gonfler ses ailes, et il monta en flèche.


Ses quoi ?


Ses ailes !


Elles tiraient sur chaque fibre musculaire de son corps.
C’était comme si on l’avait étiré sur un support, mais ses ailes prirent le vent, se gonflèrent et le propulsèrent
vers le haut, et encore plus haut, vers le sommet du mur. Il passa si près que son nez frotta contre
la pierre, puis il fila au-dessus des murs, s’élevant haut dans le ciel.


De plus en plus
haut, jusqu’à ce qu’il perde de la vitesse et reste suspendu, en quelque sorte,
entre l’accélération et la gravité.


La gravité le
tira doucement, et il commença à tomber. Mais ses ailes — elles étaient comme
des ailes de mouette, en fait, blanches et ramenées en arrière, mais avec une
envergure comparable à celle du plus grand condor — le maintinrent en l’air.


Ses pieds
avaient fusionné et déployaient un grand éventail de plumes. Le reste du corps
ressemblait assez bien au bon vieux Mack.


Il passa dans un
courant d’air ascendant et passa en piqué juste au-dessus de la foule aux mines
ébahies, qui regardaient tous dans les airs.


Il aurait aimé
se poser, mais il n’avait pas de pieds.


Alors, il fit du surplace, surfant sur l’ascendance
thermique18,
flottant dans le courant d’air chaud qui s’élevait du champ gazonneux.


Une fille avec
du rouge à lèvre noir, habillée en noir et blanc, avec quelques touches
étudiées de rouge, le regarda et dit :


— Dis «
Halk-ma simu (ch)ias ! »


Comme elle
semblait savoir ce qui se passait, Mack dit simplement :


— Halk-ma
simu (ch)ias !


Sur ces mots,
ses ailes se replièrent sur elles-mêmes. Et la queue couverte de plumes se
sépara de nouveau pour former des jambes.


Malheureusement,
il était toujours à sept mètres dans les airs ; alors il tomba comme une
pierre.


Stefan bondit et
l’attrapa avant qu’il ne s’écrase au sol.


— Mon gars, dit
Stefan en déposant Mack sur ses pieds.


Mack avait
l’impression que ses jambes allaient se dérober sous son corps. Il avait passé
un mauvais 24 heures, vraiment, et la faiblesse était naturelle.


— Merci, dit
Mack à Stefan.


— Tu es vivant,
dit Jarrah avec un sourire satisfait. Est-ce que c’était spécial ?


Ses amis se
précipitèrent pour lui donner l’accolade. Même Dietmar. Après plusieurs
démonstrations d’amitié, et ainsi de suite, Mack sortit du cercle et se dirigea
vers la fille gothique.


— Tu m’as sauvé
la vie, dit-il.


— Oui,
répondit-elle avec un accent français.


— Tu es l’une
des nôtres, dit-il.


— Oui, c’est
bien ça.


— Comment
t’appelles-tu ?


— Sylvie Zola de
Rochefort, dit-elle.


C’était un bien
grand nom pour une fille qui n’était pas si grande. Elle était définitivement
plus petite que Jarrah, et même plus petite que Xiao.


Ses cheveux
noirs étaient coupés à la hauteur du menton. Ses yeux étaient noirs et avaient
un certain air de tristesse. Ses cils étaient incroyablement longs et courbés,
ce qui ajoutait une touche narquoise à la tristesse. Sa peau était
naturellement pâle — elle ne semblait pas porter le maquillage blanc des
gothiques ou des emos. Mais son rouge à lèvres était noir, et ses ongles, rouge
sang.


— Je m’appelle
Mack. Et voici Jarrah, Xiao, Dietmar, et mon ami et garde du corps, Stefan.


— Bel attrapé,
ami et garde du corps, dit Sylvie à l’intention de Stefan.


— Heu, répliqua
Stefan.


— D’où viens-tu,
Sylvie ? demanda Mack.


— D’un petit
village de France, nommé Fouras. Ce n’est pas un endroit bien spécial.


Mack aimait son
accent. Il l’aimait vraiment beaucoup.


— D’accord, on
se racontera nos vies plus tard. Il faut qu’on aille récupérer la Clé chez
MacGuffin, dit Mack.


(Donnons crédit
au garçon : il récupère rapidement.)


— Qui sont tous
ces gens ?


— Des touristes,
répondit Xiao.


— Ils peuvent
voir le château ?


— La plupart
d’entre eux semblent apercevoir le château, dit Dietmar.


— C’est bon, dit
Mack.


Il éleva la voix pour se faire entendre de tous. Vous
pourriez vous demander pourquoi une bande de touristes écouteraient Mack. Après
tout, il n’était qu’un enfant. Mais il y a quelque chose : si vous voulez
attirer l’attention des gens, alors vous faire catapulter dans les airs puis
transformer en un genre d’oiseau est une bonne façon d’y arriver.


— Écoutez-moi,
dit Mack. Personne n’a vu ce château depuis 1 000 ans. Oui, 1 000 ans ! En
plus, il y a des squelettes vivants à l’intérieur. Avez-vous imaginé toutes les
possibilités pour YouTube ? La personne qui aura la meilleure vidéo en ligne
recevra des millions de visites. Des millions !


— Et n’oubliez
pas Facebook, Google Plus et Twitter, fit remarquer Jarrah.


— Vous serez
plus célèbres qu’Ashton Kutcher dans le twittunivers, dit Mack.


Après cela, rien
n’aurait pu freiner la horde. Environ 65 personnes et à peu près une centaine
de caméras se mirent en marche vers le château.


La rude
ascension à travers les rochers fit fondre la horde un peu, mais à la fin, les
5 Magnifiques se présentèrent à la porte de MacGuffin avec environ 40 hommes et
femmes résistants.


— William
Pustuledans’fürche MacGuffin ! cria Mack à la porte fermée. Tu as de la visite
!


Il y eut un long
silence. Puis :


— Allez-vous-en
!


— Non, dit Mack.


Un autre long
silence. Puis :


— Alleu-vous-en,
espèsse d’intrus. J’veux mon intim’té. Jé des droits !


— Tu as perdu
tes droits en essayant de me tuer ! répliqua Mack d’une voix forte.


Stefan utilisa une grosse roche pour frapper à la porte. BANG BANG BANG.


— Arrêtez
d’donnez dé coups, vous allez briser meu porte. C’te sorte de chêne, on en
trouve plus aujourd’hui.


— Alors, ouvre
la porte et donne-moi la Clé ! cria Mack. Et nos téléphones !


Cette fois, le
silence traîna en longueur. Mais Mack signifia par un geste à sa troupe de ne
pas bouger, et ils attendirent.


Puis, après un
cliquetis de chaînes et de verrous, la porte s’ouvrit en craquant. Puis une
barbe hérissée et un œil apparurent dans l’ouverture. Toutes les caméras se
mirent à tourner.


MacGuffin tendit
une main poilue qui tenait un cercle en pierre d’environ 18 centimètres de
diamètre, avec un trou au centre.


Mack ne voulait
pas s’approcher de la barbe pour prendre la pierre. Il fit un signe de tête à
Stefan qui s’avança.


— Grrrr, fit
MacGuffin d’un air furieux à Stefan.


— Grrrr
toi-même, gronda Stefan.


— Les
téléphones, dit Mack d’une voix dure.


Une main de fée
poussa un sac en toile par la porte, puis s’en alla.


La porte se
referma bruyamment.


Mack se tourna
vers les touristes qui semblaient un peu désappointés.


— Écoutez, chers
amis. Nous avons eu ce que nous venions chercher. Nous devons partir. Mais vous
pouvez rester et rendre ce type dingue.


Personne n’aime
savoir d’avance comment se finira une histoire, mais personne n’aime qu’une
histoire saute un détail intéressant. Mack et les Magnificas devaient
poursuivre leur route. Mais, au cas où ça vous intéresserait : MacGuffin
avait craqué au bout de quelques jours, puis avait ouvert son château pour des
visites. En fait, il fit passablement d’argent avec une boutique de souvenirs
vendant des poupées à l’image de William Pustuledans’fürche MacGuffin et un
enregistrement des invectives les plus démentes de MacGuffin.


Connie peut être
aperçue en arrière-plan d’une vidéo sur YouTube, mais elle n’a jamais été vue
par le public. La rumeur veut qu’elle soit partie en Irlande pour éviter la
vengeance de Frank.


En ce qui
concerne Mack, il irait en France. Pourquoi ? Parce que Sylvie lui avait
dit : « Il y en a deux autres comme nous, Mack. Ils se cachent dans Paris.
J’ai tout risqué pour te retrouver, afin que toi et tes amis puissiez les
sauver. »


— Les sauver de
quoi ? demanda Mack.


— Elles sont
venues. Toutes les forces du mal. Elles savaient qu’il y en avait trois comme
nous qui s’étaient cachés là. Alors, elles sont venues à Paris pour nous tuer
et pour t’empêcher de compléter les 12.


— Lorsque tu dis
« elles sont toutes venues », qu’est-ce que ça signifie exactement ?


— Les Elfes
Tong. Les Bowands. Les Skirrits. On dit qu’il y a même un Gudridan, un genre de
géant, et peut-être plus. Ils obéissent aux ordres de deux personnes. L’homme
en vert et son apprenti, celui qui est le douzième d’entre nous.


— Valin ?


— Oui, dit Sylvie.
Mon demi-frère, Valin, le douzième des 12.


 


18. Les
thermiques sont des courants d’air chaud, ascendants et puissants, et les
oiseaux les utilisent comme des ascenseurs. Sérieusement.










Douze


Sylvie
fit des adieux brefs et contenus à ses grands-parents, qui semblaient
comprendre qu’elle serait partie pendant un moment pour sauver le monde. Il y
eut des haussements d’épaule, quelques gestes de la main, puis ils firent le
truc de bise-bise-sur-les-joues.


Les désormais 5 Magnifiques, plus Stefan, se tassèrent dans
la voiture et roulèrent avec leur penchant destructeur habituel — deux chocs
latéraux sur des voitures, un panneau arrêt écrasé et une jeune femme à
bicyclette qui dut plonger dans un fossé pour éviter d’être frappée19 —, afin de se rendre à l’hôtel Clansman,
où ils pourraient trouver une embarcation pour les amener sur le Loch Ness
lui-même.


Habituellement,
le bateau aurait embarqué un grand groupe de touristes, mais ces derniers
étaient toujours très occupés au château Pustuledans’fürche — comme il serait
appelé —, de sorte que Mack et ses amis eurent le bateau pour eux seuls.


La capitaine
était très peu disposé à s’arrêter au milieu du loch et à les laisser utiliser
son mégaphone pour crier à la surface de l’eau. Mais, comme vous vous en
souvenez peut-être, Mack avait une carte de crédit de 1 million de dollars, et
c’est fou ce que vous pouvez obtenir lorsque vous avez un tel montant d’argent.


Coût de location du bateau : 500 GBP20.


Alors, le bateau, le HMS Heather Lochlear,
s’arrêta et se balança sur les vagues. C’est un lac plutôt étroit — on peut
voir les deux côtés en même temps — mais assez long, et on ne peut voir d’une
extrémité à l’autre. Ils pouvaient voir distinctement le château Urquhart, et
plus loin le château Pustuledans’fürche — en l’apercevant, le capitaine perdit
sa pipe en écume dans l’eau et eut la bouche béante de stupéfaction.


Il possédait un peu de puissance éclairée, le capitaine. Après tout, vous ne passez
pas votre vie à naviguer à la recherche du monstre du Loch Ness sans posséder
une imagination fertile.


Après avoir vu
le château qui n’avait jamais été là auparavant, le capitaine se montra très
coopératif.


Mack ne savait
pas vraiment comment expliquer à la Mère-de-Tout, aussi connue sous le nom de
monstre du Loch Ness, qu’il avait les deux pièces de la Clé Vargran en sa
possession et qu’il était maintenant prêt à la libérer de la malédiction qui
pesait sur elle.


Si vous y pensez
bien, parler à un serpent de mer dont l’existence même est mise en doute n’est
pas une tâche facile.


Alors, il
emprunta le mégaphone du capitaine, s’avança jusqu’à la pointe de la proue et
cria :


— Mère-de-Tout.
J’ai ce qu’il vous faut !


Comme ça ne
fonctionnait pas, il cria :


— C’est Frank,
la fée, qui m’envoie.


Ce qui ne
fonctionna pas davantage.


— Ses noms, dit
Dietmar. Frank nous a donné ses autres noms. Ils permettent peut-être de la
faire venir.


— Est-ce que
quelqu’un se rappelle les noms ? demanda Mack.


Dietmar leva la
main.


— Quelqu’un
d’autre que Dietmar ? demanda Mack.


Tous les autres
regardèrent en direction du plancher.


— O. K.,
Dietmar, fit Mack.


Il tendit le
mégaphone au garçon blond et lui céda la place à la proue.


— Eimhur Ceana
Una Mordag ! cria Dietmar.


Rien.


— Et
Mère-de-Tout du clan Bégonia, ajouta Dietmar.


Toujours rien.
Juste quelques rides produites par la brise fraîche à la surface de l’eau.


— Élue des Dieux
et Guerrière suprême ?


Dietmar
commençait à douter de l’efficacité de son plan.


Toujours rien.


— Voilà, c’était
tout, dit Dietmar, haussant les épaules d’un air perplexe.


— Non, il reste
une chose, dit Xiao. Je m’en souviens ! Détentrice du record pour la note la
plus longue tenue sur une cornemuse !


— Mais c’est
dingue, protesta Dietmar.


— Essaie-le, dit
Mack.


Dietmar appuya
sur le mégaphone et dit :


— Eimhur Ceana
Una Mordag, Mère-de-Tout du clan Bégonia, Élue des Dieux, Guerrière suprême et
ancienne détentrice du record pour la note la plus longue tenue sur une
cornemuse, je vous en prie, venez nous parler !


— Là ! elle
souffle, cria le capitaine.


Pas exactement en ces termes, parce qu’ils sont tirés de Moby Dick. Ce
que le capitaine avait vraiment dit ne peut être répété et n’aurait jamais dû
être dit en présence d’une bande de jeunes de 12 ans. Mais vous devez comprendre :
l’homme était énervé. Il avait navigué sur ces eaux pendant 32 ans sans jamais
apercevoir Nessie.


Le capitaine fut
le premier à la voir — puis ce fut le tour de Mack. Ce fut d’abord un
renflement sur l’eau, une vague qui se déplaçait seule. Comme si un sous-marin
naviguait juste sous la surface de l’eau.


Puis, il y eut
une éruption ! Un geyser d’eau, et quelque chose qui ressemblait à un serpent
s’éleva de plus en plus haut. Un très gros serpent, mais pas avec une tête de
serpent. Non, la tête était plus marquée, plus allongée, comme quelque chose
qui aurait dû être attaché à un dinosaure.


La tête avait la
grosseur de la voiture qu’ils avaient utilisée. La bouche dessinait le sourire bizarre
d’un dauphin, et le regard était intelligent et vif.


Le corps de
Nessie n’émergeait que partiellement de l’eau, comme celui d’une baleine. Il y
avait quatre nageoires qui agissaient comme des stabilisateurs à la surface de
l’eau. Une longue queue, presque aussi longue que le cou, s’agitait de l’avant
à l’arrière, comme celle d’un chat nerveux.


Nessie ne
pouvait diriger qu’un œil à la fois sur eux. Elle décida de fixer son œil
gauche sur eux.


— Vous m’avez
appelée, dit une voix.


Mais la voix ne semblait pas provenir de la grosse tête de
dinosaure. Ce n’était pas non plus une voix que l’on associerait à un serpent
de mer géant. C’était plutôt la voix d’une femme, peut-être un peu hautaine, un
peu fière, un peu
sûre d’elle-même, avec peut-être juste un peu de la note de fausset de la reine
Élisabeth II.


— Eh bien, oui,
admit Mack. Nous vous avons appelée.


La tête se
pencha, et l’œil scruta Xiao avec une lueur dure.


— Qu’est-ce que
ta race fait ici, dragon ?


— Je suis ici en
tant que fille, dit Xiao.


Elle ouvrit les
bras pour dire « je suis sans défense » et « je vous en prie, ne me tuez pas ».


Nessie — la
Mère-de-Tout du clan Bégonia — ne semblait pas apprécier la présence d’un
dragon chinois, même s’il était déguisé en fille. En fait, Nessie donnait
vraiment l’impression d’être très contrariée. Alors Mack se plaça rapidement
devant Xiao et dit :


— Nous sommes
envoyés par Frank. Nous avons la Clé.


En un éclair,
Nessie cessa de s’intéresser à Xiao.


— Vous avez la
Clé de William Pustuledans’fürche MacGuffin ?


— Exactement,
dit Mack.


Il retira la
petite pièce centrale de sa poche.


Les yeux de la
Mère-de-Tout scintillèrent.


Puis, de manière
plutôt maladroite, Mack tira la seconde partie, plus lourde, de la taille de
son pantalon.


— La Clé !
siffla le serpent.


— Le marché avec
Frank était qu’il nous aiderait à l’obtenir et que nous l’utiliserions pour
vous libérer, expliqua Mack.


— Et puis, avec
la Clé en ma possession, je pourrai prendre ma revanche ! exulta Nessie. Mes
ennemis fuiront devant moi ! J’écraserai tous les autres clans de fées ! Je
ferai tomber une pluie de feu sur Pustuledans’fürche ! Je ferai couler tous les
bateaux qui m’ont pourchassée autour de ce lac abandonné. Ensuite, je détruirai
les villes et les villages !


— Hum…, dit
Mack.


— Les fées ne
sont-elles pas censées être pacifiques ? demanda Jarrah.


— Nous ne vous
donnerons pas la Clé, dit Mack. Ça ne faisait pas partie du marché.


— Frank est une
bonne fée, dit Nessie. Mais il ne peut prendre de telles décisions. C’est à moi
de le faire ! Maintenant, donnez-moi la Clé !


— Non, nous ne
pouvons le faire si vous comptez déchaîner votre fureur et… vous savez. Tuer
tout le monde.


Une lueur
sournoise passa dans l’œil de serpent de Nessie.


— Tu as raison.
Je ne ferai pas ça.


— Disons que je
ne vous crois pas vraiment, dit Mack.


— Tu peux
absolument me faire confiance, dit Nessie avec la plus grande sincérité. Ces
autres trucs que je disais ? De l’humour de fées. Ha. Ha, ha. Tu vois ?


— Écoutez, tout
ce que je peux faire, c’est ce que je me suis déjà engagé à faire. Je peux vous
libérer du sortilège. Mais il est hors de question que je vous donne la Clé.
Nous en avons besoin pour défaire la Reine Blême. En plus, vous semblez
complètement cinglée.


Sur ces mots,
elle abaissa sa tête jusqu’à la hauteur de Mack.


— Si la Clé
devait tomber au fond du loch, je serais la seule capable de la retrouver.


— Eh bien, je ne
vais pas la jeter dans…, commença Mack avant de suspendre sa phrase.


Il venait de
comprendre où elle voulait en venir.


— Oh.


L’énorme tête de
dinosaure s’éleva haut dans les airs.


Puis, elle
s’abattit précipitamment sur le pont, pendant que l’eau se soulevait et
giclait.


Mack poussa Xiao
sur le côté, tandis que Stefan trébuchait vers l’arrière, heurtant Dietmar au
passage.


La tête du
monstre frappa le pont comme si quelqu’un avait laissé tomber un coffre-fort.
Tout le bateau trembla. Mais le pont était en acier, et il ne se brisa pas.


On ne pouvait en
dire autant du bastingage, des transats et des coffres où étaient entreposés
les gilets de sauvetage. Tout se plia ou vola en éclats.


Vrrooouum-teuf-teuf-vrrooouum
!


Le capitaine
venait de mettre le bateau en marche arrière. Les machines répondirent
rapidement, mais pas assez. Nessie, la Mère-de-Tout du clan Bégonia était
rapide. Elle se retourna plus à la manière d’un chat que d’un serpent de mer
massif et cogna le côté du bateau avec sa queue. Il y eut un grand fracas, et
Mack, qui venait tout juste de se remettre sur ses pieds, fut projeté de
nouveau par terre.


Le bateau prit
de la vitesse, mais il se déplaçait à reculons, ce qui n’est pas son angle le
plus performant.


Nessie suivit
facilement le bateau, nageant à ses côtés, la tête sortie haut hors de l’eau,
puis elle changea de direction. Le bateau et le serpent de mer avaient à peu
près la même taille, mais Nessie avait pour atout sa vitesse et son agilité.
L’impact fit rouler le navire, le pont s’inclinant fortement. Jarrah vola dans
les airs, heurta le bastingage plié comme un accordéon et fut sauvée de
justesse par Stefan qui tendit rapidement une main.


Il la tira à
bord. Le capitaine arrêta les machines — à cet angle et à reculons, l’eau
risquait de passer par-dessus la poupe du bateau.


Oui, ils
passèrent près de faire entrer l’eau par la poupe.


Alors, le
capitaine arrêta les machines et tourna la barre au maximum, essayant
d’utiliser l’élan pour ramener l’avant du bateau dans le sens favorable.


Ce qui
fonctionna presque. Cela fonctionna au sens où Nessie changea de direction, et
le bateau roula dangereusement dans la vague qu’il produisait lui-même. L’eau
s’engouffra par les côtés, trempant tout le monde.


Le capitaine
poussa les gaz à fond — vers l’avant cette fois —, et le bateau commença à
avancer lentement.


Mais Nessie
était beaucoup trop rapide pour cette manœuvre. Elle fila le long de la coque
et, avant que le bateau ne puisse prendre de la vitesse, elle fit un bond hors
de l’eau comme le ferait une baleine pour se faire remarquer, pivota légèrement
dans les airs et atterrit directement en travers de la proue.


C’était comme si
un éléphant tombait du ciel.


Par chance, sa
chair caoutchouteuse conservait une certaine élasticité, parce que Sylvie et
Dietmar furent tous deux cloués sur le pont, écrasés sous sa masse imposante.
Ils n’évitèrent d’éclater comme deux saucisses qu’on piétine que parce que le
bateau rencontra un creux de vague et redescendit brusquement, atténuant
l’impact.


Nessie rampa
pour sortir du bateau, laissant deux jeunes au plancher, incapables de bouger.
En l’espace d’un instant, les événements avaient pris une tournure grave, très
grave. Le sang coulait des yeux et du nez de Dietmar, giclant et se mélangeant
à l’eau du pont.


Sylvie ne
bougeait pas du tout. Elle était simplement étendue comme si elle était
inconsciente. Ou pire encore.


— Ça brise le marché, gronda Mack. Stefan, Jarrah,
emmenez-les à l’intérieur. Xiao, suis-moi. Nous allons faire du décodage
rapide.


19. Les
5 Magnifiques voudraient également s’excuser auprès de la vache.


20. Oui,
c’est beaucoup en argent véritable.










Treize


Le
bateau s’était remis en route, mais le capitaine avait été blessé au cours de
la dernière attaque. Il était sur la passerelle supérieure et semblait avoir un
bras et une jambe cassés. Il essayait de se montrer brave, de continuer sa
manœuvre, mais semblait sur le point de tourner de l’œil à tout moment… et
c’est ce qui arriva.


La barre se mit
à tourner librement, et le bateau vira de bord et fonça vers une rive couverte
de rochers.


— Stefan ! cria
Mack.


Stefan bondit
par une fenêtre de la cabine qui était déjà brisée et grimpa jusqu’à la
passerelle avec l’habileté et la rapidité d’un chimpanzé. Entre nous,
toutefois, ce ne serait vraiment pas une bonne idée de le comparer à un
chimpanzé en sa présence.


Le bateau
s’éloigna du rivage. Mack tâtonna pour assembler les pièces de la Clé. La
pierre centrale s’inséra parfaitement.


Pour la première
fois, il avait l’occasion de regarder les deux morceaux ensemble.


Précisément au
centre se trouvait le symbole d’un globe oculaire. L’œil ne faisait rien
d’autre que de vous fixer.


Autour du rebord
extérieur du cercle extérieur se trouvait un grand nombre de dessins — de
petites images gravées dans la pierre. Certains semblaient plutôt faciles à
comprendre. Par exemple, un cercle d’où partaient des rayons figurait
probablement le soleil. Trois lignes ondulées désignaient probablement l’eau.
Un sanglier avec les joues gonflées signifiait sûrement le vent. Ou peut-être
simplement un sanglier.


D’autres étaient
encore plus obscurs. Il y avait la tête d’un animal qui pouvait bien être un
cheval, ou encore une vache. Ce n’était pas si facile de trancher. Mack n’avait
pas le temps de compter, mais il y avait 144 symboles : 12 fois 12.


— Ce sont des
objets. Des noms, dit Xiao en pointant du doigt.


Mack l’avait
également remarqué.


Le cercle
intérieur comprenait un ensemble de symboles différents, mais avec quelques
doublons. Par exemple, il y avait un deuxième nuage à joues gonflées. Il y
avait également des symboles très bizarres, tels un poing, un nez pincé, un
panneau sur un bâton, ce qui ressemblait à un lapin dans un chapeau, un pied
ailé, une feuille qui voltige, un couteau, une roue, et ainsi de suite.


— Ce sont des
verbes, dit précipitamment Mack, pour devancer Xiao.


— Des verbes et
des noms. Mais…, observa Xiao.


Et c’est à ce
moment que Nessie plongea sous le bateau et remonta pour le frapper. Le bateau
entier, mais surtout la proue, jaillirent hors de l’eau. Au complet. Comme si
la proue pointait en direction de la partie la plus haute du château Urquhart.


Mack et Xiao
s’écrasèrent dans la fenêtre avant de la cabine. Mack se cramponna de toutes
ses forces à la Clé.


Nessie roula alors sous le bateau et, juste comme la proue
commençait à plonger, elle souleva la poupe. Le Heather Lochlear plongea comme un caillou qui viendrait de
faire son dernier ricochet. Mack se retrouva sous l’eau. Complètement sous
l’eau. Le loch écumeux et glacial pénétra ses vêtements, et son nez et ses
oreilles, et embrouilla sa vision. Les doigts qui tenaient la Clé
s’engourdirent aussitôt. Et c’est fou comme on a rapidement besoin d’air
lorsqu’on plonge sous l’eau au moment de l’expiration.


Mack et Xiao
flottèrent au-dessus du pont, tandis que le bateau coulait de plus en plus
creux. Et alors, le monstre surgit devant eux. Son sourire de dauphin n’avait
plus l’air aussi amusant maintenant, parce qu’il avait ouvert sa gueule,
découvrant plusieurs rangées de dents très blanches et très pointues.


Mais le bateau
arrivait au bout de son plongeon et commençait à remonter, luttant pour revenir
à la surface. La proue frappa Nessie directement au cou. Mack entendit un
beuglement de douleur sous-marin, et la proue franchissait tout à coup la
barrière argentée séparant l’eau de l’air.


Mack aspira
péniblement de l’air. Ses doigts étaient si engourdis qu’il ne pouvait plus
sentir la clé, mais, à travers ses yeux pleins d’eau, il réussit à s’assurer
qu’il avait toujours les deux pièces en sa possession.


Nessie était à
une trentaine de mètres, agitant son cou de droite à gauche au-dessus de l’eau,
comme un athlète qui ferait des assouplissements.


Stefan fit alors
ce que l’on est absolument en droit d’attendre de Stefan. Il mit les gaz à fond
et projeta le bateau vers la Mère-de-Tout du clan Bégonia.


— À mon tour,
dit Stefan.


L’attaque
soudaine prit Nessie au dépourvu. Au début, elle regarda simplement, comme si
elle n’arrivait pas à y croire. Le bateau avait parcouru la moitié de la
distance.


Le temps qu’elle
comprenne que oui, oui, ils l’attaquaient vraiment, elle n’eut que le temps de
prendre ses jambes à son cou. Ou ses nageoires, mais ne soyons pas trop
littéral ici.


— Envoyez-lui de
cette pénible magie en capsule ! cria Stefan à l’adresse de Mack. Elle est plus
rapide que le bateau.


Mack et Xiao
tâtonnaient sur la Clé.


— Je ne sais pas
comment l’utiliser ! cria Xiao.


— Moi non plus !


— Des verbes et
des noms. Que faisons-nous avec eux ? Où sont les modificateurs ? demanda Xiao


— Regarde !


Mack pointait un
symbole d’un doigt tremblant.


— C’est l’image
de rochers !


— Et alors ?


— Et ce symbole
avec deux mains qui forment une boule… je pense qu’il veut dire « faire ».


— Dépêche-toi.
Aligne-les !


Ce qu’ils
firent. Et aussitôt… rien !


— Faisons-nous
une roche ?


— Je pense que
non, bafouilla Mack.


— Attends,
attends. Je l’ai ! O. K., la première ligne « fait » quelque chose avec le
monstre. Puis les rochers. Nous allons la faire couler.


— Tu dis ?
demanda Mack.


Mais ils le
firent ensemble.


Et aussitôt…
toujours rien.


Mais, quelques
secondes plus tard, une voix se fit entendre.


— A-ma
belast dafee, dit la
voix.


— As-tu entendu
ça ? demanda Mack.


Xiao fit un
signe affirmatif de la tête, ou frissonna peut-être simplement à la verticale,
mais ça ressemblait à un signe affirmatif, et Mack n’avait de toute façon pas
de meilleur plan. Parce que, comme l’avait prédit Stefan, Nessie les avait
distancés et les prenait à revers. Elle les avait contournés et revenait vers
l’arrière, et, même si le bateau fonçait à toute vapeur, fendant courageusement
les flots, faisant jaillir des embruns de tous les bords, et malgré que Mack
soupçonnât secrètement que Stefan s’éclatait vraiment, il dit à Xiao :


— Essayons-le.
Ensemble.


Il prit sa main.
Il ne la sentait pas vraiment, mais il la prit. Et ils crièrent ensemble :


— A-ma
belast dafee !


Cela ne se produisit
pas d’un seul coup.


Nessie se
cabrait, s’apprêtant à s’écraser sur l’arrière du bateau, probablement pour
détruire les machines, les laissant sans défense, lorsque des plumes se mirent
soudainement à surgir sur sa peau caoutchouteuse de reptile.


Nessie ne le
remarqua pas tout de suite. Mais c’était impossible à manquer si vous la
regardiez avec des yeux écarquillés de terreur.


Sa gueule de
dinosaure garnie de dents commença à s’étirer et à s’aplatir.


Ce que remarqua
cette fois Nessie.


Et elle remarqua
aussi que ses nageoires avant s’aplatissaient et se couvraient de plumes.


— Ce ne sont pas
des roches ! s’écria Xiao.


Et les nageoires
arrière de Nessie s’élargirent et devinrent des triangles palmés. En fait,
elles devinrent les plus grandes pattes de canard du monde.


En désespoir de
cause, elle donna un coup de queue vers l’avant, en la faisant claquer comme
s’il s’agissait d’un fouet. Mais, à mi-course, la queue rétrécit et disparut
finalement.


Le bateau
s’éloigna en mugissant, tandis que Nessie perdait de la vitesse.


Elle était
devenue un canard. Un très, très gros canard.


— Oh, dit Mack.
Maintenant, je comprends. La longue roche représente le corps, et la petite, la
tête, et… ah.


Avec une lueur
de terreur et de désespoir dans les yeux, Nessie poussa un terrifiant cri de
rage :


— COIN-COIN !


Lorsqu’ils
furent à quelques centaines de mètres de distance, Stefan ralentit les
machines. Mack et Xiao se faufilèrent dans la cabine pour trouver un Dietmar
ensanglanté, mais gardant la tête haute, et une Sylvie blessée, mais le menton
relevé en signe de défi.


Les Magnificas
trempés et ébranlés observèrent avec stupéfaction le canard de la taille d’un
yacht.


Le combat avec
la Mère-de-Tout était terminé.


Jarrah lança un
regard oblique à Xiao et Mack.


— Vous aviez
l’intention de la transformer en canard ?


Xiao et Mack
firent un signe affirmatif.


— Oui.
Absolument.


— Parce que ?
demanda Jarrah.


— Nous aurons le
temps d’en reparler, dit Mack.


Il cria à
l’adresse de Stefan :


— Ramène-nous au
quai. Il faut aller à l’hôpital.


Comprenant
qu’elle n’aurait plus jamais la chance d’exercer sa vengeance, la
cane-autrefois-connue-sous-le-nom-de-Nessie laissa fuser un coin-coin de
tristesse.


Et existe-t-il
quelque chose de plus triste qu’un coin-coin triste, vraiment triste ?










Quatorze


PENDANT CE TEMPS, À SEDONA, EN ARIZONA


Le golem
avait été renvoyé chez lui pour grandeur excessive.


C’était la première fois qu’on renvoyait un jeune chez lui
pour grandeur excessive dans toute l’histoire de l’école secondaire Richard
Gere21. Mais
aucun autre jeune n’avait jamais cassé la chaise de la honte.


Les employés de
bureau avaient fait venir le sur-veillant de l’école pour déboulonner le bureau
et l’enlever d’autour de la taille du golem. Il est maintenant en pièces
détachées. Mais ce n’était pas la chaise de la honte, c’était seulement le
bureau du démontage.


La chaise de la
honte est le nom que donnent les jeunes au fauteuil qui se trouve directement
devant le bureau du directeur adjoint. C’est le fauteuil sur lequel on s’assoit
lorsqu’on a des ennuis et qu’on est sur le point d’être expulsé, suspendu, ou
de se voir imposer une retenue ou un châtiment exclusif à l’ESRG :
l’obligation de subir une heure de yoga extrême.


Le golem avait
réussi à caler sa masse dans le fauteuil. Mais il avait continué à grossir
pendant qu’il était là. Bientôt, les bras du fauteuil s’écartèrent, et les
pattes cédèrent.


Puis le golem
s’était relevé brusquement du fauteuil démoli et avait frappé les tuiles du
plafond avec sa grosse tête.


Voici ce que
vous devez savoir des directeurs adjoints : ce sont eux qui s’occupent
habituellement de la discipline. Mais très peu d’entre eux sont habitués à
composer avec les phénomènes surnaturels. Subir les exceptions aux lois de la
nature n’était pas la fonction de la chaise de la honte.


Alors, le golem
avait été renvoyé chez lui.


Il marchait, tout joyeux, d’un pas pesant sur la rue,
profitant pleinement de son nouveau point de vue. Il pouvait maintenant
facilement voir les branches les plus hautes des arbres. Et il appréciait
également le cric-crac
cric-crac cric-crac du
ciment qui cédait sur le trottoir.


On avait appelé
la mère de Mack, et elle était en route pour le rejoindre. Et, honnêtement,
cette perspective ne le réjouissait guère. Il aimait maman — en fait, la mère
de Mack — et souhaitait parfois qu’elle soit sa vraie mère. Après tout, il
n’avait jamais eu de mère. Ni de père. En tout cas, il n’avait pas trop hâte de
la rencontrer parce qu’il sentait qu’elle pourrait s’inquiéter un peu. Il avait
le sentiment qu’être chassé de l’école pour revenir à la maison l’inquiéterait
davantage.


Lorsqu’il arriva à la maison, maman engageait son véhicule
multisegment hybride dans l’allée22.


Le golem lui adressa
joyeusement un signe de la main.


Le véhicule
multisegment hybride s’immobilisa dans l’allée. Maman en sortit.


Et puis une
fille que le golem n’avait jamais vue sortit du côté passager.


La fille et la
maman de Mack discutaient d’un air un peu gêné. Le golem ne savait pas évaluer
les âges, mais il supposa que la fille avait entre 16 et 18 ans. Elle avait des
cheveux roux incroyables, et des yeux verts encore plus incroyables. Il était
presque certain qu’elle était magnifique. Mais, encore une fois, il n’était pas
vraiment expert en beauté féminine. Elle portait une tenue très affinée,
adulte, à la mode Nordstrom, très monde des affaires.


Maman
disait :


— J’espère
vraiment que vous pourrez rester pour le dîner, Risky.


Et la fille ou
la jeune femme, Risky, dévisagea le golem d’un air amusé.


— Alors, c’est
votre fils ? Mack, n’est-ce pas ? Alors, c’est toi, Mack ? demanda-t-elle enfin
à l’adresse du golem.


— Je suis Mack,
dit le golem, lui répondant juste un peu de mauvais gré.


Il n’avait pas
vraiment l’expérience des gens, et avait ainsi tendance à penser que les gens
sont fondamentalement bons.


Mais cette fille
ne semblait pas bonne.


Et, malgré que
ses vêtements lui conviennent parfai tement, elle ne semblait pas convenir
elle-même à ses vêtements. C’est comme si vous voyiez un singe avec des
culottes. Sauf que, dans ce cas, c’était plutôt comme voir un crocodile dans un
complet-veston. L’habit disait « pas dangereux », mais les yeux disaient « très
dangereux ».


— Je suis un
grand garçon, répondit le golem.


— Je devrais
arrêter de le nourrir, dit sa maman.


Risky émit un
petit rire de connivence.


— Oh, je ne
crois pas que ce soit très efficace. Mais je peux le faire maigrir rapidement.


— Diète et
exercice physique ? suggéra maman.


— Ça ne
fonctionne jamais, dit Risky. Sauf dans les très rares cas où les gens mangent
vraiment moins et font de l’exercice. Non, je connais une méthode beaucoup plus
efficace. Une méthode plus… technologique. En fait, il existe une application
pour y arriver.


Elle sortit un
téléphone intelligent de son sac à main. En fait, deux.


— Je ne vois pas
comment une appli…, dit maman d’un ton dubitatif.


— Silence, être
borné ! gronda Risky.


Puis, elle se
radoucit :


— Je veux dire…
faites-moi confiance.


— Mack, dit
maman, j’ai rencontré cette jeune femme au salon de coiffure. Je lui ai parlé
de toi. De certains… eh bien, euh, problèmes… que nous avons eus dernièrement.
Elle étudie à l’université et fait une recherche sur… Sur quoi déjà, Risky ?


Risky sourit,
dévoilant beaucoup trop de dents blanches.


— Je fais une
recherche sur les pseudo-phénomènes surnaturels. Des choses qui semblent
surnaturelles, difficiles à expliquer, mais qui sont en réalité plutôt
normales.


— Elle pense que
tu es probablement plutôt normal, mon cœur.


Maman le dit avec
un tel accent d’espoir, d’amour et d’inquiétude sous-jacente que le cœur du
golem se serait gonflé de joie s’il en avait eu un.


Mais, tel qu’il
était, le reste de son corps continuait à gonfler.


Risky avait
terminé de pianoter sur l’écran du téléphone. Elle sourit au golem et
dit :


— Mets
simplement ce téléphone dans ta bouche.


Et elle lui
tendit le téléphone.


Rien de tout
cela ne semblait étrange pour le golem, mais il en allait différemment pour sa
maman. Elle avait des doutes et les exprima précisément :


— J’espère que
cette application convient à son groupe d’âge.


— Tout ce que je
fais convient, dit Risky.


Le golem mit le
téléphone dans sa bouche et commença à mâcher.


— Non ! Ne le
mords pas, dit Risky. Contente-toi de le tenir dans ta bouche.


Puis, elle pianota un texto sur son propre téléphone avant
d’appuyer sur la touche envoyer. Une seconde plus tard, le téléphone dans
la bouche du golem émit une sonnerie pour indiquer qu’un message entrait.


Et,
soudainement, le golem commença à rétrécir. Ses avant-bras géants à la Popeye
se dégonflèrent pour redevenir les bras relativement chétifs de Mack. Ses
chevilles ne débordèrent plus de ses souliers comme des muffins mutants. Son
ventre redevint plat, et le golem ne pouvait plus voir le dessus de la tête de
tout le monde.


— Cette
application est vraiment impressionnante, dit maman.


Le golem
remarqua alors quelque chose à propos de sa mère : ses yeux ne le
regardaient pas directement, ils fixaient le vide derrière lui. Et sa voix
semblait rêveuse. Elle était peut-être fatiguée.


Le golem sortit
le téléphone de sa bouche et le remit à Risky. Il remarqua que la seule chose
présente à l’écran était l’encadré de texte ordinaire. Il était écrit : «
Reprends ta taille normale. »


Juste ça. Des
mots.


— Non, je t’en
prie, garde ce téléphone, dit Risky. Assure-toi seulement de répondre s’il
sonne.


Puis elle se
pencha très près et dit :


— Et n’oublie
pas de faire tout ce que la voix te demandera de faire.


Elle lui adressa
un clin d’œil, puis répondit plutôt tardivement :


— J’adorerais
rester pour le dîner. En fait, j’ai hâte de connaître toute la petite famille.


Plus tard, le
golem envoya un texto à Mack.





Il s’était servi du téléphone pour prendre
une photo de Risky assise à la table familiale. Risky avait été charmante pendant
tout le repas (piccata de poulet et spaghettinis), et très aimable avec le
golem.


« Comment je
fais pour t’envoyer une photo ? » demanda-t-il dans un texto. Parce qu’aussi
charmante que puisse être cette fille rousse, elle avait un je-ne-sais-quoi…


En fait, il
avait pris deux photos pour en avoir une bonne. La première semblait avoir un
problème : elle montrait maman et papa, et, assis entre les deux, quelque
chose qui ressemblait fort à un monstre. Un monstre qui portait un complet en
lin et des talons hauts à la manière de Lady Gaga.


La seconde
prise, celle que Risky lui avait vu prendre, la montrait telle qu’elle était.
(Ou telle que le golem pensait qu’elle était.) Mais cela augmenta le sentiment
du golem à savoir qu’il se passait quelque chose ici. Quelque chose de bizarre.
(Et le golem avait un seuil de tolérance très élevé pour le bizarre.)


Il voulait
envoyer cette deuxième photo à Mack. Et peut-être la première.


« Une photo ? »
disait la réponse de Mack. « Pas de photos. J’ai déjà assez le mal du pays. Je
dois prendre l’avion pour Paris. Je serai hors connexion de toute façon. »


Risky avait
regardé le golem taper un texte, puis avait entendu la sonnerie du texte
entrant.


— C’est ta
petite amie ? demanda-t-elle.


Maman et papa
rirent un peu trop fort.


— Non, c’est
seulement… seulement…


Pourquoi
était-il si difficile de lui dire un petit mensonge ? Mack lui avait plusieurs
fois répété de ne jamais révéler son identité, ni ce qui se passait. Il avait
expliqué au golem le concept de mensonge. Et le golem avait presque tout
compris, à sa manière.


Mais il y avait
quelque chose dans ses yeux… Lorsqu’elle le regardait fixement, il pouvait à
peine détourner le regard.


— Dis-moi, fit
Risky d’un filet de voix qui semblait ne s’adresser qu’à lui.


Comme si ses
lèvres étaient pressées contre ses oreilles. Et pourtant, comme le remarqua le
golem, ses lèvres n’avaient même pas remué.


— C’est un ami,
répondit le golem. En route pour Paris.


— Paris ? répéta
Risky, en faisant un signe de tête pour elle-même. Bien sûr.


Cinq minutes
plus tard, la maman de Mack regarda la place où se trouvait Risky auparavant.
Elle fronça les sourcils en apercevant l’assiette qui n’avait pas été touchée.


— Ma foi,
pourquoi y a-t-il une assiette là ?


Papa fronça
aussi les sourcils.


— Je n’en ai
aucune idée.


Et c’est à ce
moment que le golem commença à s’inquiéter vraiment.


 


21. Ha
! Je vous ai bien eus. Je vous ai fait regarder la note en bas de page même si
elle ne disait pas « En avant, les Ménés Bagarreurs ». Oh, un instant,
maintenant c’est comme si je l’avais fait.


22. Absolument
pas une fourgonnette. On est à Sedona, après tout.










Quinze


Par
bonheur, en plus d’être de brillants inventeurs, les Écossais s’y connaissent
aussi en médecine. Dietmar et Sylvie firent soigner leurs blessures qui
n’étaient pas trop graves.


Coût : 0,00 GBP23.


Il fallut encore
deux jours aux Magnificas pour quitter l’Écosse.


Ils roulèrent
vers l’aéroport le plus proche — à Inverness —, détruisant sur leur passage
plusieurs boîtes à lettres, réverbères, clôtures et, bien sûr, miroirs
latéraux.


La route qu’ils
empruntèrent était déjà parsemée de panneaux et d’écriteaux modifiés à la hâte
pour tirer profit de la nouvelle situation. Partout où ils regardaient, le
message « Cherchez le monstre du Loch Ness ! » avait déjà été changé en « Venez
voir le canard du Loch Ness ! ».


La circulation
en direction du loch avait pris la forme d’un embouteillage.


L’industrie
touristique — qui avait misé jusque-là sur un château en ruines et une bête
mythique insaisissable — avait maintenant fleuri avec l’ajout d’un château que
quelques-uns seulement pouvaient apercevoir et un canard géant que tout le
monde pouvait nourrir.


Ils
n’entendirent plus jamais parler de Frank. Et la seule chose que la
Mère-de-Tout eut à ajouter fut un coin-coin furieux et puissant.


Le vol pour Paris n’était pas très long. Juste assez long
pour que Mack connaisse l’histoire de Sylvie. (Coût de 6 allers simples pour
Paris : 3 023,28 GBP24.


Elle s’exprimait
dans un anglais excellent, et avec un accent français que Mack trouvait
charmant. Pendant un moment, il souhaita que l’attention qu’il portait à Sylvie
puisse rendre Xiao un peu jalouse. Mais ce ne fut pas le cas. Et il n’aurait pu
expliquer pourquoi il souhaitait la rendre jalouse. Plusieurs choses avaient
changé dans la vie de Mack récemment — il avait un golem, son ancien
intimidateur était maintenant son garde du corps, il portait de lourdes
responsabilités, et il pouvait apparemment changer un serpent marin de la
taille d’un dinosaure en canard géant —, mais des choses plus banales
changeaient également.


Il commençait à
voir le monde d’un œil différent. Il voyait les gens sous un angle différent.


Il se voyait
lui-même de façon différente, et c’était un peu troublant. Comme il était déjà
assez perturbé, les changements personnels n’étaient pas les bienvenus.


Mais il ne
pouvait nier qu’il était passé d’une attitude où il considérait les filles
comme un sous-genre des jeunes à l’école à une attitude où il leur portait un
peu plus d’attention et souhaitait qu’elles lui portent un peu plus d’attention
en retour.


Sur ce point, il
avait du retard sur les filles, qui avaient depuis longtemps commencé à
remarquer les garçons et s’étaient fait des opinions plutôt arrêtées sur eux en
général, et sur Mack en particulier.


Le Vargran peut
changer bien des choses, mais le fait que les filles aient une longueur
d’avance sur les garçons est un fait si élémentaire de la vie que la simple
magie ne peut rien y changer.


— J’ai toujours su que j’étais bizarre, expliqua Sylvie
pendant que l’avion à réaction s’élevait rapidement dans le ciel, s’éloignant
d’Inverness et décrivant un arc de cercle au-dessus de la mer. Lorsque j’étais
petite, je ne jouais pas à la poupée. Je ne jouais pas du tout, sauf dans mon
imagination. Dans mon imagination, je me voyais comme une guerrière,
accompagnant d’autres guerriers. Étrange, non ? Parce que la plupart des petites
filles se voient comme des princesses.


— Étrange,
peut-être, admit Mack. Mais Xiao est un dragon ; alors la barre est assez haute
pour ce qui est « étrange » dans ce groupe. Dietmar était un peu comme toi. Il
savait que quelque chose se préparait, si tu vois ce que je veux dire.


Il eut envie de
se mordre la langue. Pourquoi avait-il attiré l’attention de Sylvie sur Dietmar
?


— Par quel
hasard es-tu venue en Écosse ?


— Ce n’était pas
le hasard, expliqua Sylvie. C’est un peu plus compliqué. Tout a commencé pour
moi durant l’été. Fouras est un village avec des plages. Les touristes viennent
pour se baigner et se faire dorer au soleil, tu vois ?


— Oui,
répondit Mack en français.


« Oui » était à
peu près le seul mot qu’il connaissait en français.


— Mes parents
ont un petit manège près de la plage. Il y a des restaurants, des crêperies et
des boutiques de souvenirs, et il y a le manège. Mais je ne le trouve pas très
entraînant. Je le trouve plutôt mélancolique. Les enfants y grimpent en
espérant y trouver la joie, et se lancent plutôt dans une poursuite circulaire
et dénuée de sens, qui ne peut les soulager de la douleur existentielle de
l’existence, l’ennui fondamental qui afflige toute personne consciente.


Mack ne comprenait
absolument pas ce qu’elle avait dit après « entraînant », mais il aimait la
manière dont elle l’avait dit.


— Un jour, un
garçon est arrivé. Il était habillé de façon bizarre, flamboyante, pourrait-on
dire. Je ramassais les billets, et il m’a dit : « Quel est cet anneau de
cuivre dont vous vous servez pour ridiculiser les enfants ? »


Sylvie expliqua
à Mack :


— Tu vois, un
anneau de cuivre se balance au bout d’une corde. Ma mère le présente ici et là,
ou bien moi lorsque je l’aide. Un enfant qui se trouve sur un poney de bois
doit attraper l’anneau pour obtenir un tour gratuit.


— D’accord, dit
Mack.


— Ce garçon m’a
dit : « Pourquoi les enfants devraient-ils se battre pour la babiole,
uniquement pour répéter une expérience dénuée de sens servant uniquement à leur
faire constater le vide qui gît devant eux et qui prive la vie elle-même de
toute signification ? »


— Alors, ce
garçon était Français lui aussi ?


— Non, il venait
de l’Inde. Il avait un accent, la peau foncée, et, comme je le mentionnais, il
était habillé de façon inhabituelle.


Mack sentit un
picotement derrière son cou.


— Attends un
peu. C’était Valin, c’est ça ?


— Oui, Mack,
c’était lui, dit Sylvie qui ne semblait pas surprise qu’il ait deviné.


— Mais tu as dit
que c’était ton frère, non ? fit Mack.


Puis, sans
attendre la réponse de Sylvie, il ajouta :


— Et qu’il
travaille pour Paddy « Fer Neuf » Trout ?


Sylvie haussa
les épaules de manière expressive.


— Il a appris de
l’homme en vert, mais le sert-il ? Valin ne sert que lui-même, je pense.


— Mais, tant
qu’il travaille contre nous, il travaille pour la Reine Blême, dit Mack de
façon brusque.


— Tu vois le
monde uniquement en noir et blanc ? C’est nous ou c’est eux ? Le bien et le mal
?


— Dans ce
cas-ci, ouais, dit Mack. La Reine Blême est le mal.


— Comment le
sais-tu ? Parce que le vieux Grimluk te l’a dit ?


Mack se recula
de quelques centimètres.


— O. K., oui.
Mais j’ai aussi rencontré Risky. Cette fille est malfaisante.


— Tu le sens ici
? demanda Sylvie en posant sa main sur le cœur de Mack.


Il fit un signe
affirmatif de la tête, parce qu’il ne pouvait plus parler.


Sylvie lui
rendit son geste muet.


— Oui. Et c’est
ce que j’ai senti aussi lorsque Valin m’a présenté l’homme en vert. Paddy « Fer
Neuf » Trout.


— Ouais, il émet
un genre de courant maléfique.


— Un courant.
Oui, dit Sylvie, l’approuvant presque. C’est Valin qui m’a appris que j’étais
l’une des 12 Magnifiques. Il m’a expliqué que l’étrangeté de ma vie relevait de
cette malédiction.


— Malédiction ?


Le mot prit Mack
par surprise.


— Bien sûr que c’est
une malédiction. Comment pourrait-ce être une bénédiction, Mack ? Avec le
pouvoir viennent les responsabilités. Je devrai vouer ma vie à maintenir la
coquille vide de l’existence.


— Hum… eh bien,
je suppose que je ne pense pas que la vie est dénuée de sens, fit Mack.


Sylvie souleva
l’un de ses sourcils en un genre de moue sceptique et amusée, mais elle ne
répondit pas directement.


— Valin m’a tout
dit. Il m’a appris ce que je n’avais jamais su. Que nous avions le même père.
Mais Valin était obsédé par la famille du côté de sa mère, indifférent au père
que nous partagions. Il m’a dit qu’un affront terrible avait été infligé à sa
famille par la tienne.


— Est-ce qu’il
t’a dit quel était son problème ? Parce qu’autant que je sache, ma famille est
plutôt ennuyeuse.


— C’était il y a
très longtemps, dit Sylvie.


— Même il y a
très longtemps, ma famille était ennuyeuse.


— Il ne m’a pas
expliqué… son problème, comme tu dis. Il m’a plutôt parlé de lui et de l’homme
en vert. Il m’en a trop dit peut-être. Parce que, comme je l’expliquais, je
sentais que je ne devais pas le rejoindre. Mais plutôt que je devais le
combattre.


— Ce ne serait
pas dénué de sens par hasard ?


— Je dois
défendre la liberté, non ? Je suis Française après tout.


Ça semblait
évident pour elle, mais Mack était si embrouillé par le cas de Sylvie qu’il
préféra se taire.


— Valin m’a
imprudemment confié le nom des deux autres qu’il essaierait de faire passer de
son côté.


— Tu l’as
devancé pour ces deux-là ?


Pour la première
fois, Sylvie sourit.


— Valin est très
vieux jeu. Il ne connaît pas les courriels, les textos, Facebook, Twitter et
Google Plus. Avant même qu’il n’ait commencé à chercher les deux, je les avais
trouvés en ligne. Ils ont trouvé un moyen de venir à Paris. Et je suis parti à
ta recherche, pour nous réunir tous.


— Comment
m’as-tu trouvé ?


— Tu as laissé
une piste de YouTube derrière toi, Mack.


Mack repensa à la première vidéo sur YouTube, dont l’image
tremblait, et qui les montrait lui et Stefan en train de fuir devant des
Skirrits à l’école secondaire Richard Gere25.
Aussi, la vidéo sur YouTube qui le montrait en train de se faire entraîner hors
d’un jet par une version monstrueuse de Risky. Celle avec les Lepercons remplis
de fromage bleu en train de gonfler. Celle que des touristes apeurés avaient
filmée sur la Grande Muraille de Chine… Oui, il n’avait pas vraiment effacé ses
traces. Ce n’était pas comme si les autorités s’en étaient inquiété. Il y avait
eu des millions d’accès aux différentes vidéos que Mack avait
malencontreusement laissées derrière lui (et qui étaient terrifiantes), mais
l’opinion dominante voulait qu’il s’agisse de montages visant à faire la
promotion d’un film.


— Mais comment
as-tu fait pour trouver exactement où j’étais ? demanda Mack.


Un soupçon
commençait à s’infiltrer dans son esprit. Sylvie avait été amie avec Valin.
Elle avait rencontré Fer Neuf.


— Je connais une
phrase en Vargran qui m’a conduit jusqu’à toi.


— Valin t’a
appris le Vargran ?


— Non, vraiment
pas. Valin n’est pas fou. Comme je te le disais, j’ai toujours su qu’il y avait
quelque chose de bizarre avec moi. Tu vois, j’ai trouvé il y a un bout de temps
un objet ancien avec des inscriptions en Vargran.


— Où ? Au manège
?


Elle lui lança
un regard lourd de reproches.


— Ne joue pas
avec moi, Mack. Non, je l’ai trouvé dans les douves du fort. À Fouras, il y a
un fort de Vauban. Il n’est pas si vieux, seulement quelques siècles. Il a été
utilisé sous le règne de Napoléon. Il avait des douves, mais elles sont depuis
longtemps asséchées, et les enfants y descendent pour jouer ou pour échapper à
la tutelle tyrannique de parents bourgeois.


— D’accord.


— Un jour, j’y étais descendue, seule, et j’ai senti une
présence étrange. J’ai levé le regard, et une forme spectrale est apparue. Un homme très, très vieux
avec des ongles verdâtres et quelques dents.


— Grimluk ?


— Grimluk. Il
était faible et défaillant…


— Il est
toujours comme ça.


— Et il avait
peu de temps…


— Je connais le
refrain.


— Et, lorsqu’il
parlait, c’était par énigmes, en haletant, en tenant des propos incohérents. Il
était très difficile à comprendre.


— C’est tout à
fait Grimluk, confirma Mack.


— Il a attiré
mon attention sur un morceau de pierre qui sortait de la boue. Puis, son image
a commencé à s’estomper. Je suis revenue le lendemain avec une pelle jouet.
Drôle, non ? Je n’avais pas de vraie pelle, seulement une imitation. Mais j’ai
creusé, Mack. J’ai creusé comme une dingue, jetant des mottes de boue en tous
sens, de façon frénétique, jusqu’à ce que, les ongles noirs, je puisse arracher
le dernier morceau de boue. À la pierre était attaché un bouclier en or.


— En or ?


— L’or ne ternit
pas, Mack. Pas même après 3 000 ans. Une scène était gravée sur l’or. Elle
montrait un monstre horrible, inimaginable, gigantesque, entouré de serviteurs
d’une dizaine de sortes terrifiantes. Et, pour leur faire face, ils étaient 12…
seulement 12.


— Les premiers
12 Magnifiques, dit Mack dans un murmure, impressionné.


— Oui. Et, sur les rebords de cette scène, il y avait des
mots étranges tracés dans un alphabet étrange. Je suis revenu tous les jours
voir la pierre. Je l’ai camouflée avec des branches afin que je puisse être la
seule à la contempler. Tu vois, j’ai essayé de déchiffrer les mots. Pendant
longtemps, ça n’a pas fonctionné. Puis, un jour, j’ai prononcé les mots flee-ma omias. Puis les douves ont commencé à se remplir
d’eau. J’étais bien sûr terrifiée, et encore plus lorsque j’ai vu que l’eau qui
montait était pleine de poissons paniqués, se débattant comme s’ils voulaient
s’échapper de l’eau elle-même. Tu vois, j’avais prononcé les mots Vargran pour
« fuir » et « poissons ».


— Fuyez poissons
?


— À l’impératif,
le mode « ou sinon ». C’était macabre, dit Sylvie.


— Des poissons
essayant de fuir ?


— As-tu déjà vu
des milliers de poissons paniqués ?


— Non, pas
vraiment.


— C’est quelque
chose qu’on n’oublie pas. Je me suis accrochée aux plantes rampantes pour
sortir des douves. Je pensais que c’était une hallucination. Mais, le len
demain, tout le village ne faisait que parler du miracle des poissons qui
étaient soudainement apparus dans les douves. Morts, évidemment, puisque l’eau
s’était retirée rapidement. L’odeur était vraiment horrible.


— J’imagine.


— Il s’est
écoulé des semaines avant que je ne retourne dans les douves. Mais, avec ces
premiers mots, j’ai été capable de déchiffrer la signification des autres mots.
J’ai appris environ deux douzaines de mots Vargran.


— Tu en as
appris assez pour sauver ma vie, dit Mack.


— Assez aussi
pour savoir que Valin essayait de me rouler. Parce qu’il refusait de
m’apprendre le Vargran lui-même. Il essayait seulement de me neutraliser, de
m’utiliser pour trouver les autres, afin de te détruire toi et ta mission.


— Il ne doit pas
être très content de toi, et j’imagine que tu ne l’aimes pas beaucoup, dit
Mack.


Il essayait de
la sonder pour voir s’il lui restait quelque sentiment de loyauté envers son
demi-frère.


Mais les yeux de
Sylvie étincelèrent de rage.


— Pourquoi
penses-tu que je suis venue en Écosse avec mes grands-parents, et non avec ma
mère et mon père ?


— Je…


— Valin !


Elle avait
craché ce nom comme s’il s’agissait d’un noyau d’olive au goût désagréable.


— Il a essayé de
me mettre des bâtons dans les roues en jetant un sortilège Vargran sur mes
parents.


— Quel sortilège
?


— Mes parents ne
sont plus seulement les propriétaires du manège, répondit-elle. Mon père est
l’un des chevaux de bois. Et ma mère, un cygne en bois.


Mack sentit un
pincement au cœur. Et dire qu’il l’avait soupçonnée.


— Ils tournent
et tournent en rond, dans une danse dénuée de sens sur une musique qu’ils ne
peuvent entendre, tourbillonnant dans le vide.


C’est à ce
moment que le jet se posa en produisant un bruit sourd sur la piste de
l’aéroport Charles-de-Gaulle, à l’extérieur de Paris.
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Seize


Mack,
Jarrah, Dietmar, Xiao, Sylvie et Stefan prirent le train pour faire le trajet
de l’aéroport à la ville. Inutile de mentionner qu’aucun d’entre eux n’était
jamais allé à Paris, sauf Sylvie.


C’est toute une
ville.


On commence avec
le fleuve qui la traverse : la Seine. C’est une rivière assez large,
beaucoup plus qu’un ruisseau, mais ce n’est pas le Mississipi non plus. Le
courant n’est pas rapide, mais elle ne fait pas de méandres. Elle avance comme
en soufflant.


Il y a beaucoup
de ponts. La plupart sont plutôt modestes, mais certains ont des statues de
lion dorées, et ainsi de suite. Il y a beaucoup de bateaux — des péniches, des
remorqueurs et surtout des bateaux-mouches, qui sont incroyablement longs et
étroits, habituellement avec des bulles vitrées d’où les touristes regardent la
ville.


Au milieu du
fleuve se trouvent deux îles, dont l’une abrite la cathédrale Notre-Dame, de
style gothique — vraiment le genre d’endroit parfait pour un bossu de
Notre-Dame.


Il y a l’Arc de
triomphe, qui est une sorte d’arche en pierre massive, échouée au milieu d’un
carrefour giratoire dément où se rejoignent environ neuf routes différentes.


Mais le monument
le plus facilement identifiable de Paris est la tour Eiffel. Lorsque la tour
Eiffel fut construite (par un type nommé comme par hasard Eiffel, quelles
étaient les probabilités ?), tout le monde réagit en disant : « Hé, c’est
affreux. » Les anglophones disaient, eux : « Man, that sucks. »


Le problème
était que la tour Eiffel semblait être faite à partir d’un jeu de construction,
qui était le genre de jeu qui amusait les enfants avant l’invention des Legos,
qui était le genre de jeu auquel s’adonnaient les enfants avant l’invention du
iPad.


Mais, avec le
temps, les gens ont dit : « Nous avons peut-être été un peu hâtifs en
disant que c’est affreux. »


Suivi de :
« Ce n’est pas si mal. »


Suivi de :
« C’est héroïque ! »


Suivi de :
« Tu te fous de la gueule de ma tour ? Parce que je vais vraiment te botter les
fesses ! »


La tour est visible
d’à peu près n’importe où à Paris. Vous êtes sur une avenue, ou naviguez sur le
fleuve, et boum ! la voilà. Ou vous verrez peut-être sa flèche pointer
au-dessus d’un bâtiment. Elle est omniprésente. C’est un cliché.


Et vous savez
quoi ? Elle est splendide. Surtout la nuit, lorsqu’elle est illuminée.


Bon, de toute
façon, ajoutez une poignée de cafés, le métro, quelques églises de plus, une
pincée de musées, et vous avez l’essentiel de Paris. Alors, vous n’avez plus
besoin d’y aller désormais, vous la connaissez déjà.


Une autre
caractéristique intéressante de Paris : les égouts.


Au temps jadis (disons, il y a un millier d’années, pour
faire un chiffre rond), lorsque Paris s’agrandissait, les gens disaient :
« Hé, nous n’avons pas d’égouts ; alors nous jetons nos excréments dans la rue.
Sans parler des parties inutiles des cochons tués, des rats morts, des fruits
pourris, de nos 352 sortes de croûtes de fromage, et bien sûr, lors des
épidémies de peste26, des
membres de nos familles décédés. Avec comme résultat, pourrions-nous dire, que
le bouquet de la ville n’est pas celui d’un bon vin rouge. »


Oui : ils
avaient remarqué que les excréments et les choses mortes sentent mauvais.


Alors, ils ont
construit des égouts, des tunnels souterrains géants. De cette façon, les
matières fécales et les choses mortes qui étaient jetées dans la rue se
déversaient éventuellement dans les égouts, qui conduisaient diligemment ces
choses jusqu’au fleuve. Le même fleuve où les gens s’approvisionnaient en eau.
Alors, ils sont rapidement passés de « hé, l’air empeste » à « hé, cette eau
est dégueulasse, et en plus je suis malade ».


Voilà, c’était
le Moyen Âge. À cette époque, il fallait un peu de temps aux gens pour
comprendre ce qui se passe.


De toute façon,
les égouts ne sont plus en service aujourd’hui, sauf lorsqu’il pleut et que
l’eau s’engouffre dans les anciens tunnels. En fait, vous pouvez même visiter
les égouts. Les gens le font.


Coût d’une visite des égouts de paris pour 6 jeunes :
24 euros27.


— Nous sommes
suivis, dit Dietmar à l’adresse des 5 (jusqu’à maintenant) Magnifiques qui
sortaient de la gare, fatigués et préoccupés.


— Le type en
long manteau imperméable ? demanda Mack.


Parce que Mack
avait également remarqué la personne en imperméable qui avait enfoncé son
chapeau jusqu’aux sourcils.


C’était le soir,
et la ville était éclairée, mais pas assez pour effacer toutes les ombres.
Ledit manteau semblait se fondre à ces ombres, formant de grands cercles autour
des cafés très éclairés et s’estompant face aux devantures de magasins fermés.


— Oui, confirma
Dietmar. Il y a quelque chose d’étrange chez lui.


— Ouais,
approuva Mack, sentant sa gorge se nouer. Très étrange pour un homme, mais pas
du tout pour un Skirrit. Et il y en a un autre de l’autre côté de la rue.


— Ils nous ont
déjà repérés ? demanda Sylvie. C’est embêtant. J’avais espéré vous conduire
sans incident jusqu’aux égouts.


— Les égouts ?
J’aurais préféré l’hôtel. Et un sandwich, dit Jarrah.


— Nous avons un
hôtel, dit Mack. Le truc, ce sera d’y arriver vivant.


— Ils ne nous
attaqueraient pas ouvertement sur une rue passante de Paris ? demanda Xiao.


Sylvie lui
répondit :


— Ils ne nous
attaquent pas, ils nous suivent. Ils veulent que nous les conduisions aux
autres.


Mack pensa
qu’elle avait probablement raison. Il était aussi probablement vrai que les
Skirrits — même ceux avec des chapeaux — se feraient remarquer sous une lumière
vive, dans un endroit bondé.


— Je doute
qu’ils puissent nous suivre dans le métro, dit Mack.


Ils marchaient
sur la rue La Fayette, qui n’est pas l’une des plus grosses avenues, mais qui
reste assez animée. Mais il était tard, et seuls quelques restaurants et cafés
restaient ouverts.


— J’ai une
application pour le métro, suggéra Sylvie. Je ne vis pas à Paris ; donc je ne
connais pas bien le réseau. Mais il y a une station… Poissonnière. Je sais que
nous devons nous rendre à la station Alma-Marceau…


Elle commença à
taper l’information dans l’application.


— D’accord, nous
prenons la ligne 7, puis nous transférons sur la ligne 9, dit Sylvie d’un ton
résolu.


— On te suit.


Ils descendirent l’escalier étroit et sale pour entrer dans
la station : tuiles blanches, plancher de béton, distributeurs modernes de
billets de transport. Ils utilisèrent une carte de crédit de 1 million de
dollars pour acheter 6 billets28. Ce
qui prit un certain temps. Et, pendant ce temps, les Skirrits descendirent
l’escalier derrière eux.


Pendant que
Dietmar tendait les billets à ses compagnons, les deux Skirrits les observaient
et s’agitaient nerveusement sous leurs déguisements dérisoires.


Au cas peu
probable où vous ne sauriez pas ce qu’est un Skirrit, pensez à une sauterelle
ou peut-être une mante religieuse, mais de la taille d’un homme court, et
marchant à la verticale.


Les Parisiens,
étant des citadins, regardaient rarement les gens dans les yeux ; alors il
sembla possible à Mack que les Skirrits puissent passer inaperçus. Ils
pourraient même attendre que la foule soit moins dense et alors…


— Aaaahhh !


Une vieille
femme qui avait la forme d’une bouche d’incendie, mais avec une jolie écharpe
autour du cou, pointait avec horreur un visage qui n’avait rien d’humain.


Le Skirrit tira
un couteau de sous son imperméable et semblait prêt à fondre sur la femme pour
la réduire au silence.


— Hé ! cria
Mack. Ça se passe entre toi et moi.


Les yeux
d’insecte sans expression du Skirrit se tour nèrent vers Mack et lui lancèrent
un regard menaçant. Le couteau vacilla d’un côté à l’autre. La femme courut. Le
Skirrit émit un sifflement, se retourna et grimpa les marches quatre à quatre
avec son compagnon.


— Trop facile,
dit Jarrah d’un air qui semblait un peu désappointé.


— Mack, c’était
à la fois un acte de courage et de sacrifice, dit Xiao, semblant un peu trop
surprise.


— Partons, fit
Mack.


Il était
préoccupé. Jarrah avait raison. Cela avait été facile. Trop facile.


Ils glissèrent
leurs billets dans le lecteur de billet et se rendirent sur le bon quai.
L’éclairage était froid et gris. La tuile blanche était crasseuse. Les seules
couleurs se trouvaient sur les grandes affiches qui épousaient la courbe des
murs et vantaient des banques, des excursions, des chaussures et des films.


La rame arriva
en soulevant un air fétide et s’arrêta en grinçant. Les portes s’ouvrirent. Des
gens à l’air morose en sortirent. D’autres gens à l’air morose y entrèrent,
ainsi que Mack et ses amis.


Le wagon était
bondé — aucune place assise. Ce qui semblait étrange compte tenu de l’heure
tardive. Ces personnes sortaient peut-être toutes d’un événement spécial.


Les six jeunes
furent bientôt séparés. Mack s’accrocha à un poteau de chrome qu’il dut
partager avec quatre autres mains. Les gens se pressèrent contre lui tandis que
le train s’ébranlait pour quitter la station.


Mack sentit une
main toucher la sienne sur la barre.


Il déplaça sa
main d’un pouce (ou 2,5 centimètres, puisqu’on est en France).


Cette fois, la
main — une main délicate, pâle, féminine — couvrit la sienne. Il suivit la main
du regard jusqu’au poignet. Puis du poignet au bras. Du bras à l’épaule.
Jusqu’à ces yeux. Ces yeux incroyablement verts.


— Bonjour, Mack,
dit Risky avec un accent français.


 


 


26. À
peu près tous les ans au Moyen Âge et à la Renaissance.


27. C’est
aussi un type de monnaie, mais qui ne ressemble pas au dollar.


28. Coût :
10,20 euros. Ils auraient pu acheter un carnet de 10 billets pour seulement
12,50 euros, mais qu’est-ce que ça aurait changé ?










Dix-sept


PENDANT CE TEMPS, DANS LA CHAMBRE À
COUCHER DE MACK, À SEDONA


Le golem
était couché sur le mur de la chambre de Mack. Il ne s’était jamais vraiment
habitué à dormir dans le lit. Ou à l’horizontale. La position couchée contre un
mur lui semblait plus juste et confortable.


Mais, cette
nuit, il avait de la difficulté à trouver le sommeil. Il avait le sommeil
agité, roulant parfois jusqu’au plafond.


Le golem n’était pas une créature très réfléchie29.
Habituellement, il ne restait pas réveillé pour s’interroger sur la grandeur du
déficit ou le sens de l’existence, ou pour se demander pourquoi un être humain
accepterait d’ingurgiter des CornNuts de son plein gré.


Il n’était pas
philosophe, et ces questions le dépassaient.


Mais sa
rencontre avec Risky l’avait fait réfléchir. Quelque chose clochait chez cette
fille. Le truc qu’elle avait fait avec le téléphone dans sa bouche… Il n’avait
pas décidé de rapetisser pour reprendre sa taille normale. Elle lui avait
envoyé un texto, et cela avait fonctionné comme le rouleau que Grimluk avait
mis dans sa bouche au moment de sa création.


Il avait toujours le téléphone. Il était sur son bureau — en fait, celui de Mack. Il se demanda si
elle allait l’appeler.


Il se demanda
s’il était capable de lui résister, advenant le cas qu’elle lui demande de
mettre le téléphone dans sa bouche.


Il se demanda
s’il serait obligé de faire ce que lui demandait le texte.


Cette idée le dérangeait. Le golem plissa le front (une
phrase qu’il avait apprise à l’école). Il plissa le front d’un air pensif, puis
fut distrait pendant un moment en pensant que le front désigne aussi un champ
de bataille. Puis il pensa à un champ. C’est là que les fermiers plantent du
maïs, du soja et des betteraves30, dans
des sillons. Ce qui le ramena aux plis de son front qui évoquent les sillons.
Devrait-il faire pousser du maïs miniature dans les plis de son front ? Est-ce
que ça impressionnerait Camaro ?


En pensant à
Camaro, il remua et se retourna davantage. Il se leva finalement et fit
plusieurs fois le tour du plafond en marchant. Il avait promis d’être un «
grand garçon » lorsqu’elle ferait quelque chose — il ne savait trop quoi — avec
Tony Pooch.


Mais il n’était
plus un grand garçon. Même s’il pouvait redevenir grand. Il pensa vérifier si
c’était possible, en grandissant un petit peu. Mais il avait peur d’essayer.
Comment réagirait-il si ça ne fonctionnait pas ?


De façon
étrange, le commandement de Risky avait changé sa façon d’envisager la vie. Il
avait toujours été heureux de simplement « être Mack ». C’étaient les mots qui
se trouvaient sur le rouleau, « sois Mack », et il ne les avait jamais remis en
question.


Mais,
maintenant… maintenant qu’il avait été forcé de changer, le fait de changer, de
devenir autre chose — même un court moment pendant qu’il rapetissait — avait
élargi ses horizons. Cela lui avait ouvert… des possibilités.


Si elle
appelait… il essaierait de ne pas obéir.


Quelle pensée
folle ! Comment un simple golem pourrait-il refuser d’obéir aux commandements
placés dans sa bouche ?


Mais il devait
essayer, n’est-ce pas ?


Il se recoucha,
s’abritant entre deux posters.


Être Mack.


Il le faisait de
son mieux. Il le ferait jusqu’à ce que Mack revienne. Et alors…


Oh, c’est
vrai : il retournerait à la boue dont il avait été façonné.


À moins, bien
sûr, qu’elle n’appelle.


 


29. C’est
ce qu’on appelle un « euphémisme ».


30. Personne
ne sait pourquoi ils plantent des betteraves.










Dix-huit


Si près
du but, hein, Mack ? fit-elle.


— Si près,
couina-t-il.


— Tu en as déjà
rassemblé 5. Et d’autres t’attendent ici, à Paris. N’est-ce pas ? comme
diraient les gens du coin.


— Est-ce que tu
vas me tuer ?


Cela attira
l’attention de certains passagers qui se trouvaient près d’eux. Un homme lança
un regard très soupçonneux à Mack.


— Te tuer ?
répéta Risky. Qu’est-ce qui a pu te donner une idée pareille ?


— C’est
peut-être le fait que tu aies déjà essayé de me tuer. Plusieurs fois.


— Ah, oui, dit-elle en observant le vide, comme si elle
savourait des souvenirs précieux. De bons moments. De bons moments. Au fait,
veux-tu savoir comment j’ai fait pour te retrouver ?


— Par… des
moyens surnaturels. Tu sembles toujours être capable de me retrouver.


— Paddy avait
perdu ta trace après Stonehenge. Tu n’apparaissais plus sur le réseau. Puis,
nous avons entendu dire que tu étais en Écosse.


— Comment en avez-vous
entendu parler ?


Risky haussa les
épaules.


— Twitter.
C’était un sujet tendance. Mais je l’ai aperçu trop tard. Je n’utilise pas
Twitter aussi souvent que je le devrais.


— Combien as-tu
d’abonnés Twitter ? demanda Mack, se rendant compte que la conversation prenait
une tournure plutôt bizarre.


— Quatre, admit
Risky.


— Tu devrais
twitter plus souvent. C’est le seul moyen.


— Tu as raison,
je devrais même twitter en ce moment. Je pourrais dire : « J’ai trouvé
Mack à Paris grâce à… »


C’est à ce moment
que la rame arriva à la station suivante et que les freins grincèrent si
bruyamment que Mack perdit les derniers mots de Risky.


Les portes
s’ouvrirent. Ce n’était pas l’arrêt de Mack, mais il voulait vraiment sortir de
toute façon. Sortir et courir en hurlant sur le quai, jusqu’à l’escalier
roulant et dans la rue.


Mais il n’en fit
rien. Parce qu’avec les gens qui sortaient et entraient dans le wagon, Dietmar
se rapprocha soudainement. Il n’avait pas remarqué que Mack parlait avec Risky.


— Nous devons
sortir dans deux arrêts, puis prendre la…


Dietmar s’arrêta
de parler parce que Mack lui avait fait le geste rapide du doigt qui tranche la
gorge. Dietmar remarqua alors Risky. Elle lui adressa un sourire éblouissant.


Dietmar ne lui
rendit pas son sourire.


— Est-ce que
c’est… ? demanda Dietmar avant que sa gorge ne devienne complètement sèche.


— Mes amis
m’appellent Risky, dit-elle. Mais j’ai plusieurs noms.


— Et aucun ami,
dit Mack.


— Tu sais, Mack,
j’ai des sentiments. Et ça fait mal.


Mack s’excusa
presque, mais réussit à s’en empêcher. Elle n’avait aucun sentiment. Du moins,
aucun sentiment décent et normal. Elle était une créature maléfique. Sa
chevelure rousse, ses yeux verts et sa beauté éblouissante pouvaient donner
l’impression qu’elle avait des sentiments. L’espace d’un instant. Mais non ;
elle n’en avait aucun.


Et la petite
larme qui luisait au coin de son œil était feinte.


— Il faut que je
te dise, Mack, j’ai changé, fit Risky.


— Changé ?


— J’ai fini par
comprendre que ma mère…


Elle fit une
pause, regarda Dietmar, et expliqua :


— Ma mère, la
Reine Blême.


Dietmar fit un
signe de la tête.


— Oui. J’avais
compris.


— Petit malin.
De toute façon, j’ai fini par comprendre qu’on ne devrait pas permettre à ma
mère de surgir, de broyer toute forme de vie sous son talon et de réduire
l’humanité entière en esclavage, afin de la plier à ses desseins funestes.


— Non ? demanda
Mack.


— Non. Au lieu
de cela, je devrais broyer toute forme de vie sous mon talon et réduire
l’humanité entière en esclavage, afin de la plier à mes desseins funestes.


— En quoi cela
serait-il mieux ? demanda Mack.


— Parce que ce
serait moi, fit Risky. Je pensais que ça allait de soi.


Dietmar
dit :


— Nous ne
voulons pas être broyés ou réduits en esclavage par qui que ce soit.


Mack en fut
réduit à ajouter :


— Il a raison.


— Alors tu
aimeras cette partie, dit Risky d’un air de conspiration. Je veux bien vous
laisser, toi et tes petits amis, devenir mes serviteurs personnels.


— Non merci,
répondit rapidement Mack, essayant de parler avant Dietmar.


Risky l’ignora.


— C’est un bon
travail. Tout ce que vous auriez vraiment à faire serait de m’aider à m’occuper
de maman.


— Comment
pourrions-nous même y arriver ? demanda Mack.


Risky sourit,
mais ce n’était pas son sourire éblouissant. C’était un sourire cruel et rusé.


— Vous avez la
Clé. Je sais que vous avez la Clé, Mack. Une fois que vous l’aurez maîtrisée,
vous posséderez une grande puissance.


— Assez grande
pour défaire la Reine Blême, et vous ! lança Dietmar avec ferveur.


Un autre arrêt.
D’autres personnes qui entrent et sortent. Maintenant, Xiao s’était approchée
suffisamment pour voir à qui parlaient Mack et Dietmar.


— Oh, mais c’est
le tout petit dragon, ricana Risky.


— Ereskigal, dit
Xiao d’une voix sombre.


— Coupable,
admit Risky. Entièrement coupable. Maintenant, sois un gentil petit reptile et
laisse-moi parler avec Mack et Dirtmore ici.


— Dietmar,
corrigea Dietmar.


— Oui, la Clé
vous donne une grande puissance. Mais pas assez pour vaincre ma mère, à moins
que vous ne deveniez vraiment les 12. Pour l’instant, vous n’êtes que les 5.
Vous pourrez éventuellement sauver les deux autres, ici, à Paris, bien que j’en
doute. Vous serez alors les 7. Il en reste 5 à trouver, Mack. Et l’un d’eux est
déjà mon serviteur.


Le fait est que
Mack commençait à s’inquiéter, parce que ce qu’elle disait était sensé. Les
chances jouaient contre eux. Et même Grimluk avait insisté pour dire qu’il
fallait réunir les pouvoirs des 12 pour espérer battre la Reine Blême.


Était-ce une
mission désespérée ? Était-il destiné à mordre la poussière quand même ?


Et pouvait-il,
d’une façon ou d’une autre, conclure une entente avec Risky ? Serait-il
préférable que l’humanité vive sous sa botte plutôt que celle de sa mère ? À
tout le moins, ça représenterait un tyran maléfique au lieu de deux. Ce serait
quand même une amélioration.


— Tu ne feras
jamais changer Valin de camp, Mack, susurra-t-elle en voyant son hésitation. Il
nous appartient. Il n’y aura donc jamais les 12. Tu peux peut-être rêver aux
11, mais jamais aux 12. En fin de compte, tu seras vaincu. À moins que…


— Elle essaie de
t’endormir, dit Xiao.


— J’essaie de
l’aider, espèce de petite femme dragon ennuyeuse, dit Risky. Joins-toi à moi,
Mack. Joins-toi à moi, et il ne sera fait aucun mal à toi et aux tiens. Ta
famille sera en sécurité.


Sur ces mots, le
masque de douceur sembla tomber du visage de Risky. Parce qu’elle proférait une
menace.


— Ma famille ?
demanda Mack.


— Ta famille, ta
ville, ton école, dit Risky. En avant, les Ménés Bagarreurs, pas vrai ?
Penses-y, Mack. C’est aussi simple que deux et deux font quatre.


— Je… quoi ?


— Donne-moi la
Clé et joins-toi à moi, dit Risky.


Mack hésita.
Juste quelques secondes, mais assez longtemps pour que Dietmar et Xiao lui
lancent un regard noir.


— Je ne me
joindrai jamais à toi, Risky, dit enfin Mack. Et c’est notre arrêt.


Risky haussa les
épaules.


— Nous verrons.


Et, sur ces
mots, elle disparut.


La rame entra
dans la station.


Ils changèrent
de train, et Risky ne se trouvait pas dans le nouveau wagon. Il y avait moins
de monde, et les 6 purent s’asseoir les uns près des autres.


— Il nous reste
28 jours, dit Mack, élevant la voix pour couvrir le grincement prononcé des
freins et le bruit de ferraille du train pendant qu’il tournait un coin dans
son tunnel sombre. Si nous pouvons sauver les amis de Sylvie…


— Ce ne sont pas
des amis. Ce sont des Magnificas, mais je ne les connais pas bien.


— Parfait,
grommela Stefan.


— Alors, quels
sont leurs noms pour que nous arrêtions de les appeler « tes amis » ? demanda
Jarrah.


— L’un d’eux
s’appelle Rodrigo. Il vient d’Argentine. L’autre s’appelle Charlie. Il est
Anglais.


Mack fronça les
sourcils.


— J’essaie de
trouver une logique. C’est comme si les Magnificas étaient éparpillés partout
dans le monde. États-Unis, France, Chine, Australie, Allemagne, et maintenant
Argentine et Angleterre. En comptant l’Inde, d’où vient Valin.


Il regarda
Sylve, afin qu’elle puisse donner des explications.


— Valin est mon
demi-frère, mais il vient de l’Inde, expliqua Sylvie. Notre père était un
diplomate français. La mère de Valin est Indienne, et il a été élevé dans le
Pendjab. La famille de sa mère vient de l’intérieur du pays. C’est là que, dans
les temps anciens, la famille de Mack a commis une grave offense à la famille
de la mère de Valin.


Mack produisit un grrrr de frustration.


— Ma famille
n’est même pas ancienne, protesta Mack. Comment aurait-elle pu faire du mal à
des gens de l’Inde ? Comme je le disais, nous sommes ennuyeux ! Nous vivons en
Arizona !


— Nous avons des
Indiens en Arizona, fit remarquer Stefan.


Il s’était
approché derrière Mack.


— Ce ne sont pas
les mêmes Indiens, répliqua Mack.


Puis son téléphone signala l’arrivée d’un texto avec sa
sonnerie particulière. Mack produisit de nouveau le grrr de frustration. Il n’avait pas de temps
pour les idioties du golem.


— C’est notre
arrêt, dit Dietmar.


Ils sortirent du
wagon et se dirigèrent vers l’escalier mécanique, pour revenir vers le monde
extérieur. Soudain, Mack les arrêta. Il les entraîna dans un tunnel adjacent,
où une femme jouait un air triste sur son violon en recueillant les dons dans
l’étui ouvert.


— Écoutez, nous
avons la Clé maintenant. Alors, nous pourrions faire les choses comme il se
doit cette fois. Que diriez-vous d’apprendre quelques sorts utiles ? Vous
voyez, avant d’affronter ce que Risky nous a préparé dehors.


— Oui, seconda
Dietmar avec enthousiasme.


— Ahhh, des
devoirs ? gémit Jarrah.


Puis elle
soupira et dit :


— D’accord. Un
peu de Vargran ne peut faire de tort.


Il s’écoula 15
minutes avant que les 5 plus Stefan ne sortent de la station de métro. Et,
lorsqu’ils sortirent dans la scintillante nuit parisienne, près du trafic
désordonné du Pont de l’Alma, ils ne constituaient plus la même bande de
jeunes.


 










Dix-neuf


Ils
sortirent de la bouche de métro.


Maintenant,
personne ne dit qu’ils avaient l’air de, oh, les 7 Mercenaires du film, des
durs se promenant sur leurs chevaux.


Personne ne dit
qu’ils étaient devenus 6 petits Bourne, étant chacun une machine humaine à
tuer. Personne n’établit un parallèle avec les Vengeurs. (Les jeunes avaient
rencontré Thor, et il n’a rien à voir avec le Thor du film.)


Mais ils étaient
enfin prêts. Prêts à se battre.


Oh oui, ils
l’étaient.


Leur première
bataille consistait à traverser le trafic pour se rendre jusqu’au pont. Leurs
ennemis étaient nombreux, et armés de phares, de klaxons et de jurons français.


Les 5
Magnifiques plus Stefan réussirent enfin à se rendre jusqu’au pont. Le point
d’accès aux égouts, où se cachaient Rodrigo et Charlie, se trouvait de l’autre
côté.


Le pont lui-même
était plutôt du genre « bof ». Pas très raffiné, juste beaucoup d’autos. Mais
il y avait une passerelle réservée aux piétons, et nos héros intrépides
entreprirent de traverser le pont… jusqu’à ce qu’ils arrivent aux statues de
géants.


Un instant. Si
le pont — pont de l’Alma — était si ennuyeux et « bof », qu’en était-il de ces
géants ?


Eh bien, aucun
des 5 Magnifiques plus Stefan ne connaissait vraiment Paris — pas même Sylvie,
qui était Française, mais pas Parisienne. Alors, pour autant qu’ils sachent, le
pont était célèbre pour ses statues de géants.


Des géants
poilus.


Des géants à
fourrure blanche qui venaient de se hisser sur le pont en sentant l’arrivée des
Magnificas.


Mais, au moment
où Mack les remarqua, ils se tenaient parfaitement immobiles, un de chaque côté
du pont, et sa première pensée fut : « Génial ! »


Puis, sa seconde
pensée se dirigea vers le trafic qui ralentissait, pendant que les gens
faisaient de grandes bouches de truite et regardaient avec ébahissement. Les
populations locales ne regardent pas fixement les monuments familiers. En fait,
aucun Washingtonien n’a jamais vu le Capitole, aucun San-franciscain n’a jamais
remarqué le pont du Golden Gate et aucun New-Yorkais n’a jamais levé les yeux
pour regarder les panneaux d’affichage à Times Square.


Alors, pas normal
qu’une bande de Parisiens regardent bouche bée des statues qui sont censées
être là.


— Attention !
cria Mack.


Tout le monde
s’immobilisa, sauf Dietmar qui continuait de courir en bondissant. Il tendait
la main pour toucher le géant le plus près, se demandant apparemment comment
une statue pouvait sembler poilue de façon si réaliste.


Le géant faisait
environ huit mètres de haut, soit environ cinq Mack ou quatre Stefan ou pas
tout à fait six Sylvie.


Il était couvert
d’une fourrure évoquant celle d’un ours polaire, sauf qu’elle prenait une
teinte rosée. Il avait une tête qui ressemblait plus à celle d’un félin qu’à
celle d’un ours, sauf qu’il avait une bouche énorme remplie de dents énormes.


Il avait deux
jambes épaisses comme des troncs d’arbre, et deux bras épais comme des troncs
d’arbre légèrement plus petits, et des mains avec trois doigts se terminant sur
une griffe. Chaque griffe ressemblait à ces dents de cachalots avec des
gravures, que l’on voit parfois dans les magasins à vocation nautique.


C’était un
Gudridan. Les deux géants en étaient. Et, même si Mack avait entendu le mot
auparavant, il ne pouvait le rattacher à ces deux monstres.


— Dietmar !
Arrête-toi ! cria Mack.


Trop tard. La
main du Gudridan fonça comme la lame d’une faucheuse. La main géante ramassa
Dietmar d’un seul coup et le souleva sans effort, pendant qu’il se débattait,
donnait des coups de poing et hurlait.


Mack eut une
terrible vision de ce qui allait ensuite arriver. Le Gudridan allait écraser
Dietmar contre le ciment, et ce serait la fin.


En bas, dans le métro, ils avaient à tour de rôle utilisé
la Clé pour apprendre un sortilège Vargran. Ils avaient fait pivoter la petite
roulette dans la grande roulette. Ils avaient regardé sans les comprendre
plusieurs signes incompréhensibles. Et puis, ils avaient entendu les mots
Vargran dans leurs têtes, ainsi que peuvent le faire seulement ceux qui
possèdent la puissance
éclairée. Et ils
avaient mémorisé une partie de ce qu’ils avaient entendu. Ce qui ne veut pas
dire qu’ils l’avaient parfaitement mémorisé, mais ils avaient saisi
l’essentiel.


Mais ils avaient appris que la magie ne peut être lancée à
volonté comme les balles d’un fusil automatique. Parce que le véritable pouvoir
magique se trouve dans la puissance
éclairée que
chacun d’eux possède. Et c’est comme une pile qui doit être rechargée.


Alors, ils
avaient fait la promesse de n’utiliser le Vargran que lorsqu’ils n’auraient pas
d’autre choix, en cas d’absolue nécessité.


Cette situation
semblait plutôt suggérer la nécessité.


Mais c’est Xiao
qui s’avança et cria :


— Pu
kip-ma isnyke !


Ce qui signifie
peu ou prou : « Hé, toi. Pose-le par terre, sinon. »


Le Gudridan
marqua un temps d’arrêt, posa le regard sur Xiao, cligna des yeux et laissa
tomber Dietmar. C’était une chute de huit mètres, ce qui revient à tomber du
sommet du toit d’une maison de banlieue à deux étages.


Ce qui aurait pu
facilement tuer Dietmar. Sauf que le Gudridan était recourbé par l’arrière et
soulevait le garçon au-dessus de sa tête. Alors, lorsqu’il libéra Dietmar, ce dernier
tomba dans le fleuve.


— Ahhhh…


Plouf !


Pas le temps de
voir comment il se portait, pas le temps de vérifier s’il savait nager, parce
que le Gudridan envoya un coup de pied à Xiao avec une vitesse et une force
surprenantes.


Xiao, vive comme
un serpent, esquiva le coup. Le pied géant passa dans le vide.


Maintenant, le
deuxième géant traversait le pont. Dans la lumière des phares, Mack vit que sa
fourrure n’était plus blanche, mais virait au rose et possiblement au rouge.


Mack ne le
savait pas, mais la fourrure du Gudridan change avec son humeur. Plus il est en
colère, plus elle devient rouge. Et personne n’a jamais — au grand jamais —
rencontré un Gudridan rouge et survécu pour en offrir une description.


Xiao se remit
sur pied en chancelant, et Jarrah attrapa sa main pour l’entraîner à travers un
trafic dément vers l’autre côté du fleuve. Dietmar criait en flottant sur l’eau
en dessous du pont.


Le Gudridan
bondit.


C’était
inimaginable. Il avait bondi aussi facilement qu’un gymnaste, cette chose
énorme, et il atterrit si durement que le pont tangua. Il atterrit plus loin
que Xiao et Jarrah, leur barrant la route.


Le deuxième
Gudridan botta hors de son chemin une Fiat 500 comme s’il s’agissait d’un
ballon de soccer. La voiture fit deux tonneaux avant de heurter le garde-fou en
pierre et s’immobiliser sur le flanc. Les voitures sur le pont freinèrent
bruyamment et s’emboutirent. Ce deuxième Gudridan se concentra alors sur Mack.
Il souleva son pied géant et l’abattit sur le pont. Il piétina le sol. Et piétina
encore. Chaque coup de marteau-pilon faisait trembler le pont. Il essayait
d’écraser Mack. Trop furieux pour essayer de l’attraper, il voulait piétiner
Mack et le transformer en marmelade.


Mack esquiva le
coup et trébucha sur son propre pied, qui le fit tomber par en avant. Un pied
géant s’écrasa à côté de lui et donna un coup indirect sur son épaule. C’était
comme s’il avait été frappé par un camion. Mack vola et atterrit sur la route.
Si la circulation n’avait pas déjà été immobilisée, il se serait fait renverser
et serait mort sur le coup.


Il était couché
sur le côté gauche, étourdi et engourdi. Mack roula pour se remettre sur pied,
et s’écrasa le visage contre le pare-brise d’une voiture.


Il croisa le
regard du conducteur, un homme d’une cinquantaine d’années, qui avait l’air
surpris et offusqué. Juste au moment où le Gudridan essayait de saisir Mack.


Mack sauta
brusquement vers l’arrière, et les griffes s’enfoncèrent dans le métal de la
voiture comme s’il s’agissait de pâte à modeler.


D’accord, se dit
Mack, c’est l’heure du Vargran. Mais son cerveau ne fonctionnait plus trop
clairement. Il entendit un cri. Il vit Stefan se découper soudainement dans un
faisceau de lumière. Avec ses seuls poings pour armes, il frappait comme un
dément sur le genou d’un Gudridan.


Rassemble-les tous, sauf évidemment Dietmar, lui soufflait
le cerveau de Mack, et unis-les pour prononcer un sortilège en Vargran. Mais,
oh, il est beaucoup plus facile de le penser que de le faire lorsqu’un des
membres de votre équipe hurle et glougloute dans les eaux sombres de la Seine,
et que votre garde du corps vient juste de recevoir un coup de pied par hasard
et d’être projeté en l’air comme une poupée de chiffon, et qu’une
Australienne imprudente fait la prise de l’ours à la jambe d’un monstre et
qu’une petite fille gothique essuie le sang qui coule de sa bouche et qu’un
dragon sous forme humaine s’enfuie en rampant sur le béton.


Les choses
s’étaient détériorées très rapidement.


Stefan se releva
et fonça vers la Fiat, qui était toujours sur le flanc. Avec une force brutale,
il ramena la voi-ture sur ses roues et ouvrit la porte tordue pendant que la
voiture se balançait toujours.


Mack comprit ce
qu’il s’apprêtait à faire. Il vit également le premier Gudridan faire un pas de
géant et écraser Stefan au sol en le frappant avec sa main.


Plus le temps de
réfléchir. Mack courut vers la voiture, enjamba la forme horizontale de Stefan
et se glissa sur le siège du conducteur. Le moteur était toujours en marche !
Il tourna le volant et écrasa l’accélérateur. Rien !


Stupide
embrayage !


Mack appuya sur la pédale d’embrayage, passa la première
vitesse, écrasa l’accélérateur et boum — sur la jambe du Gudridan le plus près.


Le coussin de
sécurité lui sauta au visage, l’assommant presque dans son effort pour le
sauver.


Un rugissement
de rage !


Un braillement
de douleur !


Comme 10 lions à
l’heure du repas, lorsqu’ils sont vraiment, vraiment affamés, le cri
d’indignation du Gudridan fit trembler toutes choses vivantes dans un rayon de
2 kilomètres. C’était atroce et terrifiant.


Le pare-brise de
Mack était presque entièrement rempli par une seule jambe. Une seule jambe qui
passa du rose au rouge.


À encore plus
rouge.


Mack passa en
marche arrière. Même dans le feu de l’action, une petite partie de son esprit
lui disait : « Hé, tu conduis aussi bien que Stefan. »


La voiture fit
une embardée en reculant, crachota et cala.


Il n’était
peut-être pas si bon conducteur après tout.


Il redémarra la
voiture, passa en première vitesse et percuta le Gudridan.


Bang !


Marche arrière.
Et encore.


Bang !


Cette fois le
Gudridan avait fait un pas de côté, mais Mack avait tourné le volant et l’avait
touché au tendon d’Achille. Ou, du moins, la partie équivalente du Gudridan.


La jambe se
déroba.


— YAAAAAARRRGGGHHH ! rugit le Gudridan.


Le deuxième
Gudridan accourait pour secourir son ami/compagnon/pote/collègue lorsque des
coups de feu retentirent.


Ils disent
toujours ça, n’est-ce pas ? « Des coups de feu retentirent. » Mais les coups de
feu ne « retentissent » pas vraiment, ils détonnent.


Bang bang
bang !


Un homme portant
l’uniforme très classe des gendarmes tirait calmement sur la tête du deuxième
Gudridan, même si le premier chancelait comme un arbre qui s’effondre dans un
parc national.


La chute du premier monstre semblait s’éterniser et,
pendant ce temps, le bang
bang bang continuait,
accompagné d’éclairs jaune-orange.


Brave gendarme.


Malheureusement,
les balles ne font pas grand-chose aux Gudridans.


Pendant que le
premier monstre s’écroulait si durement au sol que les voitures immobilisées
rebondirent sous l’impact, le second Gudridan empoignait le gendarme, ouvrait
sa bouche hideuse et lui arrachait le haut du corps avec ses dents.


Pendant un
horrible instant où le temps sembla s’immobiliser, Mack contempla le spectacle
macabre.


C’était la chose
la plus horrible qu’il ait jamais vue. Et c’était en quelque sorte sa faute.


Le Gudridan, qui
restait planté là, sa fourrure rouge ayant pris une teinte encore plus rouge à
cause de son macabre festin, semblait sourire à Mack.


— Gope-ma
et stib-il belast ! lança
Mack d’un ton hargneux.


Parfois, la
terreur anesthésie votre esprit.


D’autres fois,
elle éclaircit vos idées.


Mack venait de
passer dans la zone de clarté. D’une éblouissante clarté.


La fourrure
rouge du Gudridan commença à se couvrir de taches noires. Le monstre le
remarqua et souleva l’un de ses bras pour l’examiner. Il sembla presque se
mettre à pleurnicher.


Sa fourrure
passa du rouge au rose, mais, ce qui était préoccupant, c’étaient les plaques
noires qui s’étendaient progressivement sur le monstre, ici et là, entourant
puis absorbant la fourrure qui était maintenant redevenue blanche, comme si
elles la mangeaient.


Puis commençant
à manger la peau qui se trouvait sous la fourrure.


Le Gudridan
hurla d’une frayeur aveugle, et Mack pensa : « Ouais. Ouais, c’est ce que
je peux te donner. Une gangrène qui te bouffe et te tue, monstre ! Je peux
faire ça. »


C’était comme
regarder le montage vidéo d’une orange qui se fait décomposer par la
moisissure.


La fourrure de
la créature avait disparu, remplacée par la moisissure rampante. Ses bras se
flétrirent. Ses jambes étaient devenues des épingles. Il s’écroula en plein
visage sur une rangée de voitures.


L’autre monstre,
celui que Mack avait percuté avec la voiture, commença à reculer désespérément.


Il n’avait
jamais vu une chose pareille. Il n’avait jamais vu un membre de sa race être
terrassé par un enfant chétif aux cheveux bouclés, qui sortait une langue
ancienne et oubliée.


D’autres
gendarmes et policiers ordinaires arrivèrent dans un cortège de lumières bleues
clignotantes et de sirènes bruyantes. Il y eut d’autres coups de feu. La nuit
parisienne était un champ de bataille.


Mack courut
jusqu’au garde-fou et vit que Dietmar avait nagé jusqu’à la rive opposée, et
qu’il se hissait péniblement sur les pierres mouillées et glissantes.


— Tout le monde
! cria Mack d’une voix qui avait environ le millionième du volume sonore d’un
Gudridan hurlant de douleur. Venez !


Ils se
regroupèrent autour de lui, Stefan boitant et se tenant les côtes, Jarrah
recrachant la fourrure du Gudridan qui était prise entre ses dents, Sylvie et
Xiao étant couvertes de bleus et dépeignées.


— Dietmar est de
l’autre côté. Nous allons courir pour le rejoindre en espérant que les flics
pensent que nous sommes des personnes normales essayant de sauver leurs vies !


Ce qu’ils
firent.


Et c’est ce que
pensa la police française tout en continuant de tirer sans relâche dans le dos
du monstre qui prenait la fuite.


Les jeunes blessés rejoignirent un Dietmar mouillé et
gluant. Ils coururent tous vers l’entrée des égouts de Paris, frissonnants et
démoralisés.










VINGT


PENDANT CE TEMPS, À SEDONA


Le golem
descendit du mur.


Il marcha
jusqu’à son bureau — celui de Mack — et ramassa le iPhone. Mack lui avait dit
de ne pas le déranger, qu’il devait être un grand garçon et prendre soin de
lui-même.


Mais le golem
sentit une boule se former dans le trou qu’il avait creusé dans sa propre boue,
et qui fonctionnait maintenant comme un estomac. C’était un très mauvais
pressentiment.


Il envoya un
texto à Mack.





Il pensa ajouter
une icône souriante. Il le faisait souvent. Mais il ne se sentait pas bien.
Alors, il tapa : >:-(


Il appuya sur la
touche Envoyer.


Le texto
traversa les airs, de Sedona à Paris. Où le signal du cell ne réussit pas à
pénétrer dans les égouts de pierre profonds.










Vingt et un


Les
tunnels des égouts sont plus grands que vous ne l’imaginez. Certains sont assez
grands pour être des tunnels de métro. D’autres sont plus étroits, ou pleins à
craquer de conduites de métal ruisselantes, courant le long des plafonds
voûtés.


La portion des
égouts ouverte aux visites est sécuritaire et bien éclairée. Il y a des
passerelles et des rampes métalliques. Et des panneaux indiquant les sorties.


Mais c’est
seulement la portion ouverte aux visites. Il y a des kilomètres et des
kilomètres de tunnels d’égout. (Et, au-delà des tunnels d’égouts, sont reliés
ici et là d’autres tunnels dont personne ne veut parler. Mais nous y
reviendrons plus tard.)


La dernière
visite était terminée depuis longtemps, et l’entrée était verrouillée pour la
nuit (c’est ainsi qu’on gaspille 24 euros pour des billets inutilisés), mais
Sylvie fit tourner la roulette d’un cadenas à combinaison d’une main experte.


— C’est une
entrée de service, dit-elle. Mon grand-père est l’un des ingénieurs qui
entretiennent les tunnels pour les visites. C’est grâce à lui que je connais la
cachette parfaite.


Ils entrèrent et remarquèrent aussitôt l’arôme. Oui,
conservons le mot arôme. C’est beaucoup plus distingué que puanteur.


— L’interrupteur
pour la lumière est sur ce mur.


On entendit le
bruit de Sylvie qui cherchait à tâtons sur la brique, puis un bruit sec. La
lumière emplit l’espace. C’était un tunnel voûté, en roche calcaire. Il y avait
des conduites de quatre ou cinq grosseurs différentes courant sur l’un des
murs.


Et l’arôme.


— Par là, dit
Sylvie en les entraînant sur une passerelle.


La passerelle
s’éloignait brusquement des conduites et menait dans une zone qui puait moins,
mais semblait plus ancienne. Ici, la brique était érodée par le temps et
s’effritait.


— Cette zone
n’est pas considérée comme sécuritaire pour les visites, expliqua Sylvie.


— Alors,
pourquoi serait-elle sécuritaire pour nous ? demanda Dietmar.


— Elle ne l’est
pas. Mais elle mène à notre cachette.


Le tunnel avait
commencé à rétrécir. Déjà, un homme de grande taille aurait eu de la difficulté
à marcher debout. Ils arrivèrent au bout de la passerelle rassurante et durent
descendre sur des pierres usées et humides qui for-maient un passage en bordure
du fossé.


Il était certain
qu’en cas de forte pluie, le demi-mètre d’eau boueuse et puante qui s’écoulait
dans le fossé monterait pour remplir la moitié de ce tunnel et devenir un
torrent d’eau brunâtre.


— Ce n’est plus
très loin, dit Sylvie.


Maintenant, il
n’y avait plus de lampes suspendues au plafond du tunnel. Il faisait plus
sombre, et, devant eux, c’était l’obscurité totale.


— J’aurais dû
prendre une lampe de poche ! s’écria Sylvie. J’étais secouée, et j’ai oublié.


— Les
cellulaires devraient faire l’affaire, dit Jarrah.


Elle sortit
vivement son téléphone, appuya sur un bouton, et projeta une lumière faible et
dérisoire en direction de la zone obscure.


Les autres
firent la même chose, et, de la sorte, six lumières faibles et dérisoires
s’unirent pour former une seule lumière faible et dérisoire. Mais c’était
suffisant pour leur montrer où mettre les pieds.


— Ce n’est pas
si loin, dit Sylvie.


Mais c’était
très loin. Ils perdirent bientôt de vue la partie éclairée des égouts. Ils se
trouvaient maintenant dans une enveloppe de lumière diffuse qui s’agitait au
rythme de leurs pas, pendant qu’ils faisaient tous un effort de volonté pour ne
pas penser aux rats.


Parce qu’une
fois que vous avez commencé à penser aux rats, eh bien, il n’y a pas vraiment
moyen de ne plus y penser, non ?


Les rats.


Et, dans le cas
de Mack, la claustrophobie. L’obscurité dans un espace souterrain est l’un des
meilleurs moyens de déclencher une crise sévère. Après tout, la claustrophobie
est la peur des espaces étroits, confinés, ce qui revient à dire, les cercueils,
ce qui revient à dire, être enterré vivant, ce qui n’est pas très différent que
d’être six mètres sous la terre, dans un égout puant et dans l’obscurité.


— Mmm-hhhh-nnn,
gémit Mack sans vraiment s’en rendre compte.


Qu’est-ce qui
pourrait aggraver le fait d’être enterré vivant ?


Les rats.


Et quelque chose
dans l’obscurité faisait de petits grattements.


Scritch.


—
Mmmm-rrrr-nnnhhh ! gémit Mack avec plus d’insistance.


Stefan couvrit
la bouche de Mack avec la main environ une milliseconde avant que ses
gémissements ne se transforment en un genre de hurlement hystérique.


— Mmmff ! dit
Mack.


— Ouais,
répondit Stefan.


Ce n’était
qu’une question de secondes avant que Mack ne se mette à se débattre et à
gesticuler. Si nécessaire, Stefan le frapperait à la tête pour l’étourdir un
peu ou pour l’assommer complètement. Du point de vue de Mack, aucune de ces
options n’était souhaitable.


— Ici, dit
Sylvie.


Ils s’arrêtèrent
et, dans le silence soudain et pro-fond — celui d’un tombeau, pour ainsi dire
—, ils purent entendre l’eau des égouts s’écouler lentement et, plus
distinctement, le bruit des rats.


Sylvie dirigea
la lumière de son téléphone portable vers le mur. Il y avait une fente. Elle y
glissa la main. Et tira sur un levier d’acier qui s’y trouvait.


Soudain, un
grand rectangle de lumière vive se forma.


— C’est moi,
Sylvie, dit-elle en direction de la lumière.


Et le rectangle grandit jusqu’à ce qu’il révèle une porte.
Ils entrèrent dans une chambre avec de grands murs de pierre. Une télé à écran
plat était montée sur l’un des murs. Elle diffusait un vieil épisode de Mes parrains sont magiques, qui est la version française de Tes désirs sont désordres. Doublée en France. Même Timmy.


Deux jeunes se
tenaient debout dans la pièce, les yeux méfiants, prêts à combattre ou à
prendre la fuite.


L’un était
grand, un garçon atrocement mince avec des cheveux bruns et un visage séduisant
aux traits anguleux. Il portait des lunettes élégantes et avait relevé le col
de son gilet pour encadrer à la perfection sa mâchoire.


L’autre garçon
était plus petit, un peu corpulent, avec des lèvres épaisses et un air
intelligent, mais un peu sarcastique.


— Nous ne
regardions pas vraiment cette émission, dit Rodrigo, en pointant son menton de
mannequin vers la télé.


— En fait, oui,
dit Charlie. Parce que nous ne recevons qu’une seule chaîne ici. Et personne
n’a pensé à nous laisser des livres ou des jeux. Alors, nous étions
tranquillement en train de perdre l’esprit, et nous aurions regardé n’importe
quoi, vraiment n’importe quoi.


— Sauf Bienvenue
à Jersey Shore, s’objecta
Rodrigo. Je vais fermer la télé.


— Non ! dit Mack
avec une note d’urgence dans la voix. Non, non. C’est… apaisant.


De toute
évidence, Stefan avait lâché Mack. Stefan avait fini par bien saisir les
phobies de Mack. Il n’était pas très doué au plan scolaire, mais il avait une
certaine intuition des faiblesses des autres. Il avait cerné Mack. Et il savait
que, dans une pièce souterraine bien éclairée, particulièrement une pièce avec
une télé, Mack pourrait se maîtriser. Après tout, personne n’a jamais été
enterré vivant avec une télé et des dessins animés de Nickelodeon.


Sylvie fit les
présentations officielles. Et elle donna des explications sommaires.


— Il y a
longtemps, c’était une pièce secrète où les gens se cachaient du roi.


— Quel roi ?


— Tous les rois,
vraiment. Ils essayaient tous de tuer leurs ennemis.


Sylvie haussa
les épaules, puis continua :


— C’est ce que
font les rois. Plus tard, ils se cachèrent des empereurs. Et d’autres
conquérants. Plus récemment, les fromagers l’ont utilisée pour échapper aux
inspecteurs de l’hygiène de Bruxelles. Et, maintenant, nous nous en servons.


— Comment
saviez-vous que vous deviez vous cacher ? demanda Mack, dont les frissons de
panique commençaient à s’atténuer.


— Une créature
qui tirait de petites flèches au bout de ses doigts m’a touché ici.


Rodrigo montra
son biceps gauche.


— Et j’en aurais
reçu bien plus si je n’avais pas sauté par la fenêtre du premier.


— Je me demande
si c’était un Bowand, se demanda Mack avec inquiétude.


Il n’en avait jamais vu, mais avait entendu Grimluk en
parler dans l’une de ses lugubres harangues31.


— Et moi, dit
Charlie, je m’en suis rendu compte lorsqu’un vieux bougre habillé en vert a
lancé des nains en short tyrolien sur moi.


— Paddy « Fer
Neuf » Trout et les perfides Elfes Tong, dit Jarrah.


— C’est quoi, un
groupe rock ? demanda Charlie.


— Un assassin de
la Nafia et… eh bien, une bande de perfides Elfes Tong.


— D’accord, tout
ça est très clair, fit Charlie d’un ton sarcastique. On peut y aller maintenant
? Je doute que vous l’ayez remarqué, mais ça sent mauvais dans le coin. Et les
divertissements sont plutôt limités.


— C’est très
dangereux dehors, dit Mack. Nous devons être prêts à toute éventualité. Prenons
le temps d’élaborer un plan.


— J’ai une idée,
dit Charlie. Vous restez pour préparer un plan, et moi, je me tire d’ici.


— Du calme, dit
Mack en posant sa main sur le bras du garçon.


Les yeux de
Charlie se rétrécirent de façon menaçante.


— Hé. Qui est
mort et qui t’a nommé roi ?


— C’est le chef
du groupe, dit Jarrah d’un air aussi menaçant que Charlie.


— D’après qui ?
demanda Charlie.


— D’après
Grimluk, dit Mack.


— Et le reste de
notre groupe, ajouta Jarrah.


— Et moi, ajouta
Stefan.


Charlie eut la
chance de regarder Stefan de près, parce que Stefan s’était avancé sur lui et
se tenait très près, ce qui amenait le nez de Charlie environ à la hauteur de
la poitrine musculeuse et des biceps proéminents de Stefan.


— Bon, très bien
alors, dit vivement Charlie.


Mack s’affala
sur le sofa et soupira.


— Nous sommes
prisonniers de ce jeu où nous devons réunir les 12 pendant que Risky nous
poursuit. Tout ce qu’elle a à faire pour gagner est de s’assurer que nous ne
formions jamais le groupe de 12. Et elle a déjà Valin dans son camp. Alors,
j’ai réfléchi à tout ça — lorsque les géants n’essayaient pas de m’écraser du
pied —, et je pense que nous devons passer à l’offensive. Nous devons rendre
les coups, maintenant que nous avons la Clé. La première chose à faire est
peut-être de les affronter.


— Les affronter
? s’écria Dietmar d’une voix incrédule et perçante. Mais comment ferions-nous
ça ?


Mack haussa les
épaules. Il n’avait pas encore réfléchi à la question.


— Si je veux me
battre, j’interpelle quelqu’un, dit Stefan.


— Qu’est-ce que
ça veut dire, interpeller quelqu’un ? demanda Rodrigo, intrigué, comme s’il
aimait le son que ça produisait.


— Ça veut dire
que je dis : « Toi, moi, après l’école », répondit Stefan.


Mack avait déjà
reçu une telle invitation de la part de Stefan. Ainsi que de nombreux autres.
Stefan avait changé, mais pas complètement.


— Nous les
provoquerions en duel ? Pourquoi ferions-nous ça ? demanda Dietmar.


— Pour les
prendre par surprise, dit Xiao. Pour les faire sortir de force, afin qu’ils se
montrent au grand jour. Malgré toute la puissance de mon peuple, nous n’avons
survécu qu’en restant cachés. Les dragons de Chine n’auraient jamais survécu si
les gens avaient connu notre existence.


— C’est
peut-être la leçon à retenir de ce vieux Bill Pustuledans’fürche, non ? fit
Jarrah en approuvant d’un signe de tête. Il était coriace et méchant tant qu’il
restait invisible au reste du monde.


Sylvie prit la
parole :


— Les gens ont
vu des vidéos sur YouTube, montrant les différentes choses que vous avez
accomplies, mais j’ai lu les commentaires, et la plupart pensent que c’était
truqué. Plusieurs pensent qu’il s’agit d’une campagne publicitaire étrange,
comme si l’étalage des émotions pures et la mise entre parenthèses de la
normalité étaient des choses trop menaçantes, trop difficiles à accepter. Ils
préfèrent le confort de l’aveuglement. C’était comme si croire à cette vérité
revenait à plonger dans l’abîme, ce vide sans fond qu’est l’existence sans…


— Exaaact, la
coupa Jarrah en poussant un soupir et en roulant les yeux. Il faut que ces gens
nous croient. Il faut qu’on leur mette en pleine face.


Mack approuva
d’un signe de tête.


— Nous avons
besoin d’aide. Ça veut dire que nous avons besoin de gens pour trouver les
Skirrits, les Elfes Tong et les Gudridans. Nous avons besoin de gens pour
guetter Paddy Fer Neuf. Et Valin.


— Pour les
interpeller, dit Charlie, adoptant la phrase. Qu’est-ce qui pourrait aller de
travers ? ajouta-t-il d’un air ironique.


Mack sortit les
deux pièces de la Clé et les déposa sur la table basse.


— Nous nous
étions préparés un peu et avons failli nous faire tuer par ces créatures
géantes. Il nous en faut plus. Il faut que chacun d’entre nous connaisse au
moins trois sortilèges en Vargran. Il faut que nous soyons capables d’en
accomplir certains, seuls, et d’autres, ensemble, collectivement.


Xiao s’assit à
côté de lui et regarda les cercles de pierre d’un air songeur.


— Il n’y a pas
tant de mots dans ce langage. Nous devrions être capables d’en apprendre un bon
nombre. Mais par quoi commencer ?


Mack y
réfléchit, en même temps que les autres. Ensuite, il sourit.


— Nous voulons
quelque chose de grandiose et de très public. Quelque chose d’irréfutable, non
? D’accord, une seule question. Quel est le mot Vargran pour « tour » ?


 


31. C’est
bien ça : harangue. Sortez ce mot à votre professeur un bon jour. Un A+
instantané.










Vingt-deux


Ils
étudièrent toute la nuit, quoique, ce n’était pas comme si la lumière du jour
se rendait vraiment dans les tunnels des égouts.


Cependant, au
matin, ils formaient un groupe plus uni que jamais. Ils étaient préparés. Ils
avaient un plan. Eh bien, un genre de plan.


Mais il existe
une vieille devise chez les soldats : aucun plan ne survit au contact de
l’ennemi.


Le contact avec
l’ennemi se produisit bien plus tôt qu’ils ne l’avaient imaginé.


Pendant qu’ils
revenaient sur leurs pas en direction de la portion éclairée du tunnel, Mack
entendit de nouveau le grattement des rats. Stefan marchait juste derrière lui,
prêt à lui clouer amicalement le bec avec la main, et éventuellement à le
frapper derrière la tête.


Mack se sentait
mieux en marchant vers la sortie des égouts qu’en y entrant, parce qu’il est
toujours plus agréable de sortir d’un cercueil que d’y entrer.


Il se maîtrisait
bien, pour autant qu’ils ne restent pas sous terre trop longtemps. Et pour
autant qu’il n’y ait pas, oh, disons-le, de rats.


Mack avait
ramassé une assez bonne lampe de poche dans le repaire souterrain, et il en
dirigeait le faisceau vers les rats, en espérant les faire fuir.


Sauf qu’il n’y
avait pas de rats. Même pas de gros rats. C’étaient, à défaut du terme adéquat,
des mille-pattes.


Des mille-pattes
géants.


Le faisceau de
la lampe de poche en éclairait un en particulier, qui se tenait juste un peu en
avant des autres. Mack le fixa durant un temps qui lui sembla très long, mais
qui n’avait probablement pas duré plus d’une seconde. Durant cette seconde, il
vit un genre de corps de ver, blanc cassé, luisant et animé de pulsations, il
vit beaucoup trop de pattes et une face où dominaient des yeux d’insecte
ravageur et des mandibules qui n’arrêtaient pas de s’ouvrir et de se refermer.
C’est vraiment tout ce dont il eut besoin pour concevoir sa phrase suivante.
Qui était :


— Saauuuuuve qui
peut !


Les autres avaient
vu ce qu’il avait vu et, sans surprise, adhérèrent à sa proposition et se
saauuuuuuvèrent !


Ils coururent,
mais les mille-pattes aussi. Et, avec toutes ces jambes, ils étaient rapides.
Ils étaient particu lièrement rapides en courant à l’envers sur le plafond. Il
y avait quelque chose chez ces insectes longs de deux mètres, et qui couraient
sur un plafond voûté d’un ancien réseau d’égouts, qui déclencha une frayeur
particulière chez Mack. Une partie de son cerveau qui fonctionnait toujours se
demanda s’il ne venait pas de développer une phobie des mille-pattes.


Mais non :
les phobies sont des peurs irrationnelles, et cette peur était très rationnelle
parce qu’il y avait maintenant une de ces créatures directement au-dessus de la
tête de Mack. Il aurait pu lever le bras et lui toucher. (Mais il ne le fit
pas.)


Mais il y avait
Stefan qui se trouvait juste à côté de Mack. Il poussa Mack vers l’avant, puis
bondit en l’air en entourant l’insecte géant de ses bras. Il l’arracha du
plafond.


Le mille-pattes
atterrit sur le dos, ses pattes gesticulant dans le vide pendant qu’il se
tortillait et essayait de se retourner. Stefan abattit son pied une fois. De
toutes ses forces. Son pied s’enfonça exactement là où un mille-pattes aurait
pu avoir un cou (non, il n’en avait pas), et le corps de la créature se sépara
brusquement en deux segments. Une matière visqueuse, épaisse et jaune,
ressemblant à de la pâte à modeler, coula de l’un de ces machins mous, d’abord
rapidement, puis en ralentissant.


Le bout de la
queue fouettait l’air. Les mandibules s’ouvraient et se refermaient.


Stefan regarda
les centaines de bestioles qui couvraient maintenant chaque surface du tunnel
et dit :


— À qui le tour
?


L’armée de
bestioles s’était arrêtée pour regarder le combat à sens unique. Elle semblait
hésiter maintenant sur la suite des choses. Devait-elle charger Stefan ou non ?
Stefan les aida à prendre une décision. Il s’accroupit à côté de l’insecte
sectionné et lui tordit la tête jusqu’à ce qu’elle s’arrache complètement du
corps. Pendant ce temps, les mandibules, qui étaient mues pas le système
nerveux primitif de l’insecte, continuèrent de s’ouvrir et de se refermer.


Stefan se leva,
tenant la tête avec les mandibules agitées comme s’il s’agissait d’une arme. Et
il éclata de rire.


Les mille-pattes
étaient des créatures de la Reine Blême. Et ils vivaient sous Paris (et
quelques autres villes) ; alors ils en avaient vu de toutes les couleurs au
cours des ans. Mais ils n’avaient jamais vu un adolescent apparemment cinglé
brandir la tête de leur chef sectionné.


Il est connu que
les mille-pattes n’ont pas de marche arrière.


Ceux-là, oui.


L’armée de
mille-pattes se retira lentement, marchant à reculons dans le tunnel.


Stefan lança un
regard à Mack, lui montra la tête et dit :


— Je peux la garder
?


— Bien sûr, dit
Mack. Pour autant que tu la portes.


Stefan coinça la
tête sous son bras, un peu comme un Français le ferait avec une baguette de
pain, et ils marchèrent, sans se presser, vers la zone éclairée des égouts et,
avec un peu de chance, vers la sécurité.


Rodrigo marchait
à côté de Mack.


— Tu sais, je me
demandais ce que Stefan faisait avec nous. Je pense que je comprends très bien
maintenant.


Il fit quelques
pas avant d’ajouter :


— Et je pense
que j’ai un peu peur de lui.


Mack haussa les épaules.


— Il vaut mieux
qu’il soit dans ton camp.


Ils sortirent
dans la lumière éclatante d’une belle journée parisienne. Après l’obscurité qui
régnait sous terre, ils clignèrent des yeux et les couvrirent pendant un
moment.


— Alors, la tour
Eiffel est de ce côté, dit Dietmar en indiquant l’aval du fleuve. Pas très
loin. Nous pouvons prendre le métro…


— Je pense que
j’en ai assez du Paris souterrain, dit Charlie. Je suis censé être ici en
excursion scolaire. Et je dois dire que c’est ma pire excursion à vie.


— Marchons en
suivant le fleuve, suggéra Sylvie.


— Devrions-nous
traverser de l’autre côté ? demanda Xiao.


— Sur le même
pont, celui où l’on a vu ces choses géantes ? l’interrogea Dietmar. Je pense
que c’est une mauvaise idée.


Alors ils longèrent la Seine sous les magnifiques rayons
d’un soleil d’automne. Il leur était presque possible d’oublier la nature
dangereuse et potentiellement mor-telle de leur mission. Il y a du bon à avoir
12 ans : on récupère rapidement des événements qui peuvent faire perdre l’esprit
et briser la volonté d’un adulte. Les adultes sont fragiles et facilement
effrayés. Prononcez le mot biopsie devant un adulte. Ou contrôle fiscal. Vous voyez ? Il est facile d’effrayer un
adulte.


Mais les effets
du soleil et du fleuve au débit lent, et la beauté de la ville où ils
marchaient avaient apaisé leur esprit plus rapidement qu’un adulte n’aurait pu
le concevoir. La seule note étrange était que certaines personnes qu’ils
croisaient fixaient la tête d’insecte géante de Stefan, dont les mandibules
s’ouvraient et se refermaient plus faiblement, mais qui le faisaient encore.


Mack sortit son
téléphone pour voir ses messages. Il y en avait environ une dizaine, dont
différents pourriels, une note de son école, deux demandes d’amitié Facebook et
un message du golem.


Il soupira. Non,
tout n’allait pas si bien finalement. Il n’avait pas envie d’apprendre que le
golem avait mis le feu à la maison, ou quelque chose du genre. Plus tard.


Ils atteignirent
une passerelle pour piétons. Elle était de construction robuste, facilement
capable de supporter une voiture ou deux, mais elle était strictement réservée
aux piétons. Ils choisirent cet endroit pour traverser, constatant qu’il était
libre de géants. Et, du milieu du pont, ils purent voir la tour dans toute sa
splendeur. Pas très proche, mais pas trop loin non plus.


Ils s’arrêtèrent
pendant que Stefan jetait la tête du mille-pattes dans le fleuve.


— Elle ne
bougeait plus, expliqua-t-il à regret. Elle était spéciale seulement quand elle
bougeait.


Un long bateau-mouche
venait vers eux, et un remorqueur haletait sous la passerelle, dans l’autre
sens. Ils regardaient les bateaux et manquèrent la voiture de police qui
s’arrêta très brusquement à l’autre bout de la passerelle.


Deux agents en
uniforme bleu en jaillirent. D’autres voitures de police arrivèrent. Plus
d’agents. Ou de flics, comme on dit en France.


Jarrah fut la
première à entrevoir les ennuis.


— Oh, oh,
dit-elle.


Il y avait
maintenant près d’une dizaine de flics.


Mack jeta un
regard inquiet du côté où ils avaient emprunté la passerelle. Une grosse
fourgonnette de police venait de se ranger, et des types avec des gilets
pare-balles et des boucliers antiémeutes en descendaient en ordre.


— Je peux
essayer le sortilège de disparition sur eux, proposa Jarrah.


— Non, répondit
vivement Xiao. Ce sont les forces officielles de l’ordre.


En entendant
cela, Jarrah leva un sourcil, Charlie poussa un grognement dubitatif, Dietmar
eut un signe de tête approbateur, et Sylvie haussa les épaules.


— Xiao a raison,
dit Mack. Nous ne faisons aucun mal aux bons gars. Essayons de leur parler.


Il s’avança au
milieu de la passerelle Debilly. Il tendit les mains, paumes ouvertes, et
sourit. Son intention était de montrer qu’il ne constituait pas une menace et
qu’il ne cherchait pas les ennuis.


Mais certaines
choses se traduisent mieux que d’autres dans les pays étrangers. Les paumes et
les bras ouverts faisaient très bien. Mais les Parisiens ont une attitude
différente de celle des Américains envers les sourires. Pour les flics, il
semblait drôlement suspect.


Une agente en
civil, une femme aux cheveux noirs et au sens pratique, se détacha des agents
en uniforme.


— Vous devez
nous accompagner, dit-elle en anglais, d’une voix ferme, mais à l’accent
charmant.


— Désolé,
m’dame, on ne peut pas, dit Mack.


— Mais
j’insiste, dit la femme. Nous savons que vous êtes impliqués dans les
événements troublants qui se sont déroulés sur le pont. Des gens ont été
blessés.


— Désolé pour
ça. Mais nous sommes au milieu d’une affaire, répondit Mack de sa façon la plus
charmante, touchante, inoffensive, honnête et souriante.


— Je suis
l’inspecteur Bonnard, de la Police nationale, dit-elle.


Ce n’était pas
le genre de présentation amicale.


— Vous nous
accompagnerez paisiblement. Ou vous nous accompagnerez avec… plus de
difficulté. Mais, d’une façon ou d’une autre, vous nous accompagnerez.


— Bateau, dit
Stefan.


Ce simple mot.
Et ses yeux firent un petit mouvement vers le bateau-mouche qui passait en
dessous.


— Ils vont nous
tuer, marmonna Mack tout en souriant à l’inspecteur d’un air mielleux qui ne
fonctionnait pas vraiment.


— Nan, dit
Jarrah d’un ton dédaigneux. Nous allons probablement survivre.


— Je vais
compter jusqu’à trois, dit l’inspecteur. Et je ne compterai pas lentement.


— Oh, dit Mack
en soupirant. Tout le monde ? Suivez-moi.


Il se retourna
soudainement et fonça vers le garde-fou qui se trouvait de l’autre bord. Les
policiers remarquèrent aussitôt la manœuvre. Ils se ruèrent aux deux entrées du
pont.


Mack sauta, atterrit sur le garde-fou et bondit.










Vingt-trois


Maintenant,
si nous étions dans un film, nous saurions exactement ce qui arrive ensuite.
Les Magnificas plus Stefan bondiraient dans le vide et tomberaient au ralenti
tout en hurlant des formules comiques. Ils atterriraient sur l’auvent du bateau-mouche
et glisseraient sans encombre sur le pont. Pendant ce temps, les policiers
fulmineraient, impuissants.


Ah, si seulement
la vie était un film. Ou si un film pouvait être la vie. (Mais pas n’importe
quel film.)


Comme les choses se produisirent réellement, Mack
n’atterrit pas sur un auvent. Il atterrit sur une toiture transparente, faite
d’un matériau qui aurait pu être du verre, mais qui était en fait du plastique.
Le plastique ne cassa pas. Il craqua sous l’impact, mais était épais et solide,
si bien qu’il ne vola pas en éclats. Mack se posa durement sur les talons,
tomba sur les fesses, se frappa la tête et resta étendu, aussi sonné qu’un
poisson-chat giflé32.


Sylvie, Xiao et
Charlie atterrirent dans un méli-mélo de jambes et de bras. Les deux filles
semblaient avoir atterri sur le dessus de Charlie, qui avait ainsi amorti leur
chute, mais gémissait maintenant qu’il avait le dos cassé. (Ce n’était pas le
cas.)


Jarrah fut la
seule à crier quelque chose, et c’était :


— Yoooouuuuuppi
!


Suivi de près
par :


— Ouuuille, ça
fait mal.


Suivi par
certaines expressions australiennes intéressantes, mais que nous ne pouvons
répéter ici, de crainte que certains Australiens ne lisent ce livre et ne
soient choqués.


Dietmar manqua
complètement le bateau et tomba dans l’eau. Ainsi que Rodrigo.


Toutefois, ils
étaient tombés assez près du bateau, et, lorsque Stefan sauta en dernier et
remarqua les ronds qu’ils firent dans l’eau, il atterrit sur la toiture en
plastique et rebondit facilement sur le côté pour plonger à son tour. Il
remonta en tenant Rodrigo d’une main et Dietmar de l’autre.


Il lança pour
ainsi dire Dietmar dans le bateau. Il agrippa ensuite l’un des pare-chocs qui
pendaient le long de la coque, s’y accrocha et poussa Rodrigo à bord du bateau
avant de le suivre.


La police refusa
de rester de façon comique impuissante. Au lieu de cela, les agents bondirent
dans leurs véhicules et foncèrent des deux côtés de la Seine en faisant hurler
leurs sirènes et tourner leurs gyrophares bleus.


Dans un film,
l’équipage se serait contenté de hausser les épaules en voyant huit jeunes
sauter d’un pont pour tomber dans leur bateau. Mais, dans la réalité, ils
étaient plutôt contrariés. Les jeunes en tombant avaient abîmé le plastique, et
les passagers étaient inquiets et posaient des questions, du genre : «
Est-ce que c’est normal ? » ou « Est-ce un théâtre de rue ? » Un homme demanda
même : « Est-ce que ce sont des mimes ? »


Les Français
sont très chatouilleux sur la question des mimes, et cela mit vraiment
l’équipage en colère. Les membres dudit équipage avançaient maintenant à pas
mesurés, voulant savoir qui pouvait se poser de la sorte sans avoir même son
billet. Un des membres brandissait un moulin à poivre en guise d’arme.


Mack plongea la
main dans sa poche.


Le membre
d’équipage armé s’écria :


— Pas un geste !


— Je veux
seulement prendre ma carte de crédit, expliqua Mack.


Et il sortit le
rectangle de plastique noir qui signalait une grande richesse.





— Je veux payer
les billets et rembourser les dégâts. Et je voudrais laisser un pourboire de
500 euros pour chaque membre d’équipage et le double pour le capitaine !


Il y eut un
changement d’attitude soudain. Le moulin à poivre disparut, et un lecteur de
cartes de crédit apparut à la place. Quelqu’un apporta des bandages pour la
jambe et le pied écorchés de Jarrah.


— Nous allons
dans la mauvaise direction, fit remarquer Dietmar. La tour Eiffel est de
l’autre côté.


— Ouais,
approuva Mack. Et les flics nous poursuivent.


L’équipage leur apporta
maintenant du café au lait et du chocolat chaud, et les meilleurs croissants du
monde avec des confitures et des pots de beurre. Le bateau avançait à une bonne
vitesse — juste assez pour que les flics ne puissent les rattraper lorsqu’ils
repassèrent sous le pont de l’Alma.


Les flics
avancèrent plus rapidement et les rattrapèrent presque au pont suivant, mais
pas tout à fait. Il sembla ensuite que la police fût ralentie par le trafic et
que le bateau puisse enfin prendre le large.


— Je crois que
nous allons nous en sortir, dit Rodrigo.


— Je te gage
cinq euros que non, dit Charlie, tendant sa main pour que Rodrigo tienne le
pari.


Ils prirent une
courbe, puis une île surgit devant eux, sur laquelle se trouve la cathédrale
gothique de Notre-Dame, avec ses deux flèches bien visibles, même si elles se
trouvaient du côté le plus éloigné.


Le fleuve se
rétrécissait. Des bateaux de police attendaient comme des requins guettant des
guppys.


La capitaine
transmit ses excuses et dit qu’il devait obéir aux ordres des bateaux de
police. C’était une chose de prétendre ne pas voir les voitures de police
roulant à toute allure pour suivre le bateau. Maintenant, c’était une autre
paire de manches. C’étaient des bateaux.


Les voitures de
police s’étaient de toute manière rendues au Pont-Neuf devant eux. C’était plus
ou moins toute la police parisienne qui se tenait en rangs serrés sur le pont,
ou dans les bateaux devant le pont.


— Transmettez
mes compliments au capitaine, dit Mack comme il l’avait vu faire dans un film.
Dites-lui que nous comprenons.


— Que
faisons-nous maintenant ? demanda Dietmar.


Mack réprima une
envie folle de se moquer de lui en disant : « Oh, maintenant tu veux que
je prenne les décisions ».


Ils étaient pris
au piège. Le bateau ne pouvait plus se tourner, même si le capitaine l’avait
voulu. Ou bien ils combattaient la police, ou bien ils trouvaient le moyen de
marcher sur l’eau.


Ce qui n’est pas
une chose si facile à faire.


— Je crois que
j’ai une idée folle, dit Mack.


— Allons-y !
dirent de concert Jarrah et Stefan.


— Vous ne savez
même pas de quoi il s’agit ! protesta Xiao.


Jarrah haussa
les épaules.


— Il a dit que
c’était fou.


Ce qui lui
paraissait suffisant.


— Nous savons
comment dire « eau » en Vargran. Et nous savons dire « marcher », expliqua
Mack.


Il suspendit ses
paroles pendant un instant pendant que les autres le fixaient.


— Es-tu fou ?
demanda enfin Charlie.


Il était
parfaitement clair que Sylvie, Rodrigo et Xiao partageaient cette opinion.


De façon
surprenante, c’est Dietmar qui dit :


— Très brillant.
Ingénieux. Si ça marche.


— Ça semble
gros, dit Xiao. Il faudra qu’on le fasse tous ensemble.


— Est-ce que ça
marchera pour Stefan ? demanda Rodrigo.


— Si ça marche
pour nous, mais pas pour lui, nous le traînerons, fit Mack.


— Et, si ça ne fonctionne
pas, nous serons tous mouillés, frigorifiés et aurons l’air ridicule ! dit
Charlie.


Mack l’ignora.


— Rodrigo et
Jarrah, vous traînerez Stefan si nécessaire. Nous nous dirigerons du côté droit
de l’île, où le fleuve est plus étroit. Les bateaux de police ne sont pas de ce
côté-là. Les bateaux et les agents sur le pont nous perdront de vue, et nous
essaierons de nous fondre dans la ville.


Jarrah fit un
grand sourire et agrippa la main de Charlie, la secouant vigoureusement.


— Bienvenue chez
les 12 Magnifiques, mon pote, dit-elle.


Le bateau ralentit, et les bateaux de police n’étaient plus
qu’à une dizaine de mètres lorsque les Magnificas prononcèrent ensemble la
formule booj-il
ebway truk (sniff)oh avec
une certaine ferveur.


Alors, Mack se
glissa par-dessus bord.


Ses pieds
atterrirent sur l’eau. Ses genoux fléchirent. Mais il ne coula pas. L’eau
n’était pas sèche et elle ne devint pas soudainement plate ou solide ou
immobile. En fait, ses souliers furent immédiatement trempés. Il semblait
s’enfoncer entre trois et cinq centimètres à chaque pas, et des vaguelettes
léchaient ses chevilles. Mais il ne coulait pas.


— O. K., je ne
pensais pas que ça marcherait, dit Mack.


Il adressa un
regard aux autres qui le regardaient bouche bée.


— Allez, les
encouragea-t-il, essayant de se montrer plus confiant qu’il ne l’était
vraiment. Aucun problème.


Ils sautèrent.


Stefan plongea.


Rodrigo et
Jarrah agrippèrent chacun un de ses bras et le traînèrent en courant de manière
maladroite en faisant jaillir de l’eau. C’était très étrange à regarder :
deux personnes qui couraient sur l’eau et qui en tiraient une troisième qui
ressemblait à un skieur nautique voulant sortir de l’eau.


Le courant
luttait contre eux, et ils ne purent courir aussi vite qu’ils l’auraient
souhaité — c’était comme de courir en sens contraire d’un tapis roulant. Mais
le simple fait qu’ils courent sur l’eau semblait avoir paralysé les flics qui
étaient figés d’étonnement.


Les jeunes se
précipitèrent vers la partie étroite du fleuve, l’île se trouvant à leur
gauche, et la Rive gauche à leur droite. Ils passèrent sous une série de ponts
très bas, dont le dessous était couvert de mousse. Ils furent bientôt dans
l’ombre de la grande cathédrale.


Et, juste comme
ils commençaient à être fiers d’eux, tandis que Mack se félicitait de son idée
originale, ils aperçurent une silhouette sur le dernier pont, celui qui menait
directement de la Rive gauche à Notre-Dame.


C’était un
garçon, manifestement, bien qu’il soit habillé de manière un peu extravagante
avec des pantalons bouffants de couleur bordeaux et une veste cintrée jaune sur
un maillot blanc à coupe droite. Il portait une épée sur le côté.


Oui : une
épée.


En plus de
l’épée, Mack repéra un nunchaku enfoncé dans sa ceinture. Et un genre de
couteau drôlement incurvé de l’autre côté.


— Mon
demi-frère, murmura Sylvie.


C’était bien
Valin. Il leur souriait d’un air suffisant, hochant la tête avec appréciation,
et, lorsqu’ils s’arrêtèrent pour lui lancer un regard, il frappa lentement dans
ses mains de manière ironique.


— Joli coup,
Mack, dit Valin.


— Valin !
Rejoins-nous, dit Mack.


Jarrah et
Rodrigo tirèrent un Stefan trempé jusqu’à côté de Mack.


— Il est seul,
dit Jarrah.


— C’est un gars
seul que nous ne pouvons blesser, dit Mack entre ses dents. N’oublie pas, nous avons
besoin de lui.


— Je ne crois
pas que j’aurais pensé à marcher sur l’eau, dit Valin. C’était très brillant.


— Valin, il faut
que tu passes dans notre camp, insista Mack, malgré l’aspect ridicule qu’il y a
à supplier quelqu’un en se tenant debout sur un fleuve.


— Dans ton camp
? cracha Valin. Me joindre au descendant d’une famille qui a commis une
terrible injustice envers mes ancêtres ? Jamais !


— Je ne sais
même pas de quoi tu parles, plaida Mack.


— Sylvie, si
j’étais toi, dit Valin, je passerais plutôt dans mon camp. Tu agis comme une
insensée. Vous ne pourrez jamais défaire la Reine Blême. Saviez-vous qu’en ce
moment même, alors que son heure approche, sa puissance grandit ? Saviez-vous
que sa puissance coule en moi ? Imbéciles ! Vous avez le Vargran, mais moi aussi.
Et j’ai aussi la puissance de Sa Majesté à ma disposition.


— Je ne me
joindrai pas à toi, Valin, fit Sylvie d’un ton ferme. Et, si tu la sers, cela
signifie qu’un jour tu devras me tuer.


Cela fit passer
l’ombre d’un remords sur le visage de Valin. Il sembla reculer un peu. Puis, il
sembla se secouer.


— C’est ton
choix, Sylvie chérie. Et ce sera ton sort tragique.


Puis il commença
à psalmodier des mots Vargran. Il leva ses mains très hautes, et le ciel, le
ciel d’un bleu pur, commença à se remplir de nuages noirs menaçants.


Jaillissant de
ces nuages hostiles et tourbillonnants, un éclair déchira l’obscurité soudaine
et sinistre. Il frappa la cathédrale.


Mack porta
instinctivement le regard vers le magnifique ouvrage en pierre, s’attendant à voir
des dégâts.


Des rangées de
gargouilles regardaient en bas avec une malveillance hideuse. (Les
constructeurs médiévaux d’églises aimaient les couvrir de gargouilles.)


Puis, les
gargouilles qui avaient reçu la décharge de l’éclair… clignèrent des yeux.


Si vous lisez au
sujet des gargouilles de Notre-Dame, vous lirez peut-être qu’elles étaient
utilisées surtout pour canaliser l’eau de pluie. C’est une absurdité, bien sûr.
D’accord, pas une absurdité totale, parce qu’elles étaient utilisées pour
empêcher l’eau qui s’écoulait du toit de glisser sur les flancs de l’église et
ruiner le magnifique ouvrage de pierre.


Mais ça
n’explique pas pourquoi elles avaient l’air de démons. Il y a des dizaines
d’autres façons de concevoir un dégorgeoir. Cela aurait pu être simplement des
tuyaux. Ou des figurines Hello Kitty. Mais non, ils ont été sculptés pour
ressembler à des démons — avec des éléments provenant de lions affamés,
d’aigles hurlant, de loups et de dragons sinistres.


Les gargouilles
étaient là pour envoyer un message aux gens — des gens qui, pour la plupart, ne
savaient pas lire au Moyen Âge. Le message était que la fin du monde était
proche et qu’ils devaient se rendre à la messe du dimanche. Ou sinon.


Ces gargouilles
particulières étaient des statues de pierre très vieilles et érodées qui
avaient perdu un peu de leur aspect effroyable. À moins bien sûr que vous ne
les réveilliez avec une formule magique et un éclair, parce qu’alors, eh bien,
elles deviennent très réelles, très rapides, avec des traits parfaitement
crédibles.


— Cette chose me
regarde fixement, dit Stefan.


— Ouais,
confirma Mack.


— Volez, mes
gargouilles, volez ! croassa Valin d’un air dément, les bras en l’air.
Détruisez-les. Détruisez-les tous !


Inutile de
préciser qu’il ajouta un rire démentiel, qui ressemblait à :


—
Ahhh-ha-ha-ha-haaaahhhh !


Les contours des
gargouilles qui avaient été frappées par la foudre se dessinèrent avec
davantage de précision. Les longues années avaient usé les écailles, rongé les
rebords des ailes et arrondi les serres aiguisées. Maintenant, tout cela
jaillissait de la pierre. Elles redevenaient entières, complètes et
terrifiantes.


Ce n’étaient
plus des sculptures de pierre conçues pour effrayer les enfants. C’étaient des
créatures vivantes et à l’haleine brûlante, des émissaires de l’enfer.


Une gargouille
émit alors un cri. Comment le décrire ? Un cri rempli de frustration et de
fureur, et de la joie d’une délivrance soudaine et inattendue, et du constat
que tous ces siècles d’emprisonnement dans des objets de pierre, cette
immobilité forcée et cette impuissance, tiraient à leur fin.


La gargouille
déploya ses ailes à la peau tannée, fixa ses yeux déments sur Mack et piqua à
partir de son perchoir sur le rebord du toit.


Les autres
gargouilles se mirent alors en mouvement. Elles observèrent avec une haine
féroce la petite bande de jeunes qui se tenait (de façon plutôt improbable) au
milieu de la Seine.


Des dizaines ?


Non, bien plus
que des dizaines. Des centaines !


Certaines
avaient seulement un demi-corps — elles avaient été sculptées ainsi. Certaines
avaient un regard lubrique, tandis que d’autres avaient un regard violent.
Certaines avaient des ailes, d’autres se déplaçaient en sinuant comme des
serpents dans l’air. Elles semblaient presque nager en descendant d’un ciel
agité gris et blanc, que déchiraient des éclairs.


— Nous ne
voulons plus aller par là, s’écria Mack. Faites demi-tour ! Faites demi-tour !


Ils se retournèrent et coururent sur l’eau. Mainte-nant, le courant allait dans leur sens. Chaque
enjambée donnait le résultat
d’une enjambée et demie. De façon étrange, c’était un peu comme patiner sur la
glace, mais l’obligation de traîner Stefan dans l’eau les ralentissait un peu.


La première
gargouille accrocha les cheveux de Mack avec ses serres. Le sang coula
lentement dans sa face, et Mack produisit un genre de hennissement effrayé,
comme un cheval qui viendrait de voir un serpent à sonnettes.


Ils passèrent
sous le premier petit pont, ce qui leur donna un court — très court — répit.
Ils rejaillirent de l’autre bord pour encaisser un nouvel assaut.


Le cerveau de Mack fonctionnait à toute allure. Il
possédait le Vargran. Ils le possédaient tous. Mais la puissance éclairée est une ressource qui s’épuise
facilement : comme la
patience d’un garçon qui se retrouve dans un magasin d’accessoires de mode
Claire’s, ou d’une fille qui assiste à un combat de rots, ou d’un lecteur qui
est obligé de se taper une comparaison beaucoup trop longue.


Le fait est que la puissance éclairée est comme une pile qui se vide et qui doit
être rechargée. Alors, Mack devait en tenir compte. Il avait déjà utilisé
beaucoup de p.e. pour marcher sur l’eau. Et ils auraient
besoin de toutes leurs forces combinées pour réussir le tour de force qu’ils
avaient planifié.


D’un autre côté,
il était important de ne pas mourir.


Sous le pont
suivant, et à découvert, et sous le pont et à découvert. Cette fois, les
gargouilles les encerclaient. Elles plongeaient pour leur couper la route, et
ils durent les pousser, s’agiter violemment et donner des coups pour franchir
leur cercle.


— Nous devons
utiliser le Vargran ! s’écria Rodrigo quelques secondes avant d’être frappé
dans le dos et de plonger par en avant.


Rodrigo heurta
la surface de l’eau, mais, au lieu de s’écraser comme si elle était solide, il
plongea comme s’il faisait un plat. Il remonta tout d’un coup après une
seconde, mais, afin de pouvoir marcher sur l’eau, il devait d’abord être en
mesure de marcher.


Sylvie, Charlie et Xiao agrippèrent les bras de Rodrigo et
le soulevèrent jusqu’à ce qu’il puisse mettre un pied à la surface. Puis, il
fut en mesure de se tenir debout. Mais, pendant la manœuvre, le groupe de
quatre jeunes devint une cible idéale pour les gargouilles. Elles formèrent une
nuée et se déplacèrent en produisant un mouvement de spirale rapide, tout en
serres et becs, cornes et ailes grises.


— Stefan, cria
Mack. Nage jusqu’au pont. Dietmar et Jarrah, venez avec moi !


Il les mena dans
un combat de catch avec les gargouilles tourbillonnantes. Mais cela ne
fonctionna pas comme prévu. Dietmar fut renversé dans l’eau, comme l’avait été
Rodrigo. Une gargouille s’accrocha dans les cheveux de Jarrah et la tira en
l’éloignant du champ de bataille.


Bang !


Quelque chose
frappa la créature léonine qui tirait Jarrah par les cheveux.


Bang ! Bang !


Mack,
complètement stupéfait, se retourna. Il constata que le courant les avait
rapprochés plus qu’il ne l’aurait imaginé du grand pont. Le pont où se
trouvaient les flics. Les tireurs d’élite visaient les gargouilles.


Les balles
auraient simplement ricoché sur la pierre d’une gargouille ordinaire. Mais
celles-là étaient maintenant des créatures vivantes, même si elles restaient
bizarres et surnaturelles. Les balles firent mouche, provoquant des cris de
douleur et d’indignation. Du sang noir jaillit de la peau couleur ciment.


— Courez !
Courez ! cria Mack, et faisant tourner son bras pour leur montrer la voie. Nous
devons dépasser le pont.


Les gargouilles
avaient eu un moment d’hésitation, ce qui permit au groupe de remonter Dietmar
sur un plan d’eau ferme, où ils couraient maintenant à toute vitesse. Ils
entendaient encore la voix de Valin, perçante et résolue, même si elle était
éloignée.


— Attaquez-les !
criait-il. Attaquez-les !


Les gargouilles
hésitantes n’eurent d’autre choix que d’obéir.


Voici la scène
afin que vous puissiez l’imaginer clairement :


Sept jeunes
courant sur l’eau gris-bleu, comme s’il s’agissait d’un genre de terrain de
sport détrempé.


Un garçon
nageant avec vigueur dans l’eau, même lorsque ses compagnons l’eurent rattrapé.


Le célèbre Pont-Neuf,
avec ses arches de pierres magnifiquement proportionnées, austère et blanc et
construit pour ressembler un peu aux murs d’un vieux château. Et sur ce pont se
trouvait un ensemble de lumières clignotantes, d’uniformes bleus, de gilets
pare-balles et de revolvers pointés.


Les bateaux de
la police, un ensemble disparate, certains ressemblant à de simples yachts de
croisière comme on en voit dans toutes les marinas, d’autres ayant la coque
noire et la proue arrondie, comme des péniches modifiées. Et quelques vedettes
plus petites, très rapides, avec des hommes en habits de plongée.


Les gargouilles,
formant un nuage noir, plongeant sur les Magnificas qui prenaient la fuite.


— Tirez ! cria
l’inspecteur.


Et une salve de
coups de feu retentit. La fusillade continua, irrégulière, mais continue. Le
bruit était inimaginable, mais le résultat, bienvenu. Les gargouilles mouraient
en vol, redevenaient de la pierre et plongeaient dans la Seine comme une pluie
de rochers.


Mack et les
autres passèrent sous le Pont-Neuf, puis rejaillirent de l’autre bord, passant
entre les bateaux disséminés qui se précipitaient pour prendre part au combat
contre les gargouilles.


Le groupe
meurtri, couvert de bleus, trempé et terrifié se hissa à bord d’une péniche qui
passait par là et qui transportait une charge de sable.


Le
capitaine-propriétaire protesta et fulmina, mais Sylvie lui expliqua d’une voix
lasse que leur groupe de huit venait d’échapper à la terreur qui s’était
déclenchée en amont, et qu’ils fuyaient également les flics.


Ce qui suscita
la sympathie de l’homme qui les cacha dans sa cabine, petite, mais confortable,
jusqu’à ce qu’ils arrivent à la hauteur de la tour Eiffel.


— D’accord, dit
Mack, épuisé. Maintenant, nous devons tout révéler au monde. Et il devra nous
écouter.


 


32. Oui,
c’est une expression. Quoi, vous n’avez jamais entendu aussi
sonné qu’un poisson-chat giflé ? Eh
bien, maintenant c’est fait.










Vingt-quatre


PENDANT
CE TEMPS, À L’ÉCOLE SECONDAIRE RICHARD GERE33


C’est
aujourd’hui, dit Camaro Angianelli en donnant un coup de poing sur l’épaule du
golem.


C’était un coup
de poing affectueux. Il aurait affectueusement occasionné un énorme bleu
affectueux à tout autre, mais Camaro s’était depuis longtemps rendu compte que
le golem était plutôt imperméable aux bleus.


— Oui, c’est
aujourd’hui, répondit le golem.


En fait, c’était
toujours aujourd’hui. Ce n’était jamais hier ni demain, mais toujours
aujourd’hui. Le golem avait remarqué ça.


— Tu seras là ?
demanda Camaro.


Cela ressemblait
un peu à une question piège. Le golem n’avait jamais été ailleurs qu’« ici »,
tout comme on était toujours « aujourd’hui ».


— Où ? demanda
prudemment le golem.


Ils étaient dans
le corridor, devant le casier du golem. Ce casier contenait ses livres
scolaires, plusieurs ficelles, une poubelle en plastique pleine de boue humide
— juste au cas où il prendrait une douche — et un dessin de Grimluk qu’il avait
fait et collé à l’intérieur de la porte. Le dessin n’était pas très réussi — on
y reconnaissait Grimluk, mais il n’était pas en perspective.


— Qu’est-ce que
c’est ? demanda Camaro en remarquant le dessin pour la première fois. Ton
grand-père ?


— C’est Grimluk,
mon créateur, dit Mack.


Camaro fronça
les sourcils.


— Dieu ? Dieu
semble avoir besoin d’aller chez le dentiste. Sans offense. De toute façon, tu
seras là, hein ? Tu as dit que tu le ferais.


Cette fois, elle
le tenait. Il devait avoir dit qu’il allait le faire. Maintenant, il avait
juste à se rappeler ce qu’il avait dit qu’il ferait. Et où. Demander pourquoi
serait probablement exagéré.


— Oui. Je serai…


Il hésita. Parce
qu’il n’avait jamais été ailleurs qu’« ici » et ne voyait pas comment il
pourrait possiblement être « là ».


— À la place
habituelle, dit Camaro avec obligeance.


— Ah.


— Tony Pooch et
moi. Tout ce que tu as à faire est de protéger mes arrières.


— Ton dos semble
pourtant solide.


— Es-tu en train
d’insulter mon dos ?


— Non. J’adore
regarder ton dos. Je le vois chaque fois que tu t’en vas.


Les yeux de
Camaro se rétrécirent, parce qu’elle craignait qu’il s’agisse d’une insulte
camouflée.


— Contente-toi
d’être là, dit-elle.


Elle lui montra
son dos en s’éloignant.


Le golem vérifia
son téléphone. Toujours aucune nouvelle de Mack. Cela l’inquiétait, et
l’inquiétude était une émotion très nouvelle pour lui. Il ne savait pas
vraiment pendant combien de temps il fallait le faire. Était-il bien de
s’inquiéter constamment ? Ou devait-il choisir un endroit et un moment pour
s’inquiéter à fond, puis arrêter ?


Une des choses
qui l’inquiétait est qu’il avait apporté, en plus de son propre cellulaire,
celui que lui avait remis Risky. Il était dans sa poche. Il avait envisagé de
le laisser à la maison ou de le broyer à l’aide de la table à manger, mais il
n’avait pu se résoudre à faire ni l’un ni l’autre.


Et, maintenant,
il était dans sa poche. Attendant de sonner.


— Je ne sais pas
comment m’inquiéter, dit-il à l’adresse du portrait de Grimluk. Tu ne m’as pas
appris ça.


QFM ? Que ferait
Mack ?


Il sortit
lentement les deux portables. Celui qui provenait de Risky. Celui qui menait à
Mack.


Toujours pas de
réponse de Mack.


On lui avait dit
— en termes très explicites — de ne jamais appeler Mack, de lui envoyer
seulement des textos ou des courriels. Ces instructions venaient de Mack
lui-même, ce qui veut dire qu’elles étaient bonnes.


À moins que ce
ne soit pas le cas.


C’était une idée
folle. Le golem éclata de rire.


Mais si ça
restait possible ? Qu’est-ce qui arriverait si Mack… avait tort ?


Le golem appuya sur le bouton Accueil, fit glisser la barre
de côté, et tapa son mot de passe : 111134.


 


33. Oui,
ce sont toujours des Ménés et ils sont toujours Bagarreurs.


34. Ne
le dites à personne : c’est un secret.










Vingt-cinq


La tour
Eiffel.


Elle est énorme.
Surtout lorsqu’on se trouve juste en dessous. Ce qui était l’endroit où se
trouvait notre petite bande trempée, couverte de sang, écorchée, couverte de
blessures, effrayée et très déterminée.


La tour comporte
quatre grandes pattes. Chacune repose sur un bloc de béton massif. Autour de
chaque piédestal se trouvent une billetterie, un endroit où acheter des
casse-croûtes, l’entrée de l’ascenseur et une multi-tude de gens qui se cassent
le cou pour regarder en l’air.


La tour est constituée de milliers de pièces. Ce n’est pas
comme si on l’avait façonnée à partir d’un seul bloc d’acier — on peut voir
chaque morceau, chaque barre transversale,
chaque entretoise, chaque poutre —15 000 pièces en tout. Et on peut voir
les gros rivets qui servent à tenir chaque morceau en place. C’est comme si on
l’avait construite entièrement avec des bâtons de Popsicle — si les bâtons
étaient en fer et recouverts d’une épaisse couche de peinture gris brun. Mais,
d’une certaine distance, elle semblait très délicate, comme si elle était faite
de dentelle.


Il y a trois
plateformes sur la tour Eiffel. La première se trouve environ au premier quart.
Une seconde plateforme se rapproche du milieu. Et le sommet, le top du top, se
trouve à 300 mètres. Bien plus haut.


Il y a un
ascenseur qui communique avec les trois plateformes. Il y a aussi des escaliers
pour accéder aux deux premières plateformes.


La tour se trouve juste en bordure de la Seine, au bout
d’un long champ rectangulaire nommé Champ-de-Mars. Parce que les Français
aiment les barres Mars35.


— Prenons
l’ascenseur, dit Mack d’un air las. Je ne pense pas que je pourrais tenir le
coup dans l’escalier.


Plus facile à
dire qu’à faire. Il y avait une file d’attente, et il fallait acheter des
tickets, et faire une autre file. L’ascenseur est une sorte de cage de fer
ouverte, en accord avec l’apparence de la tour Eiffel. Il s’élève en diagonale
en suivant l’arc du pilier de la tour, et monte suivant une ligne plus
verticale lorsque la tour s’allonge.


Soudainement, la
vue cerclée de fer de Paris s’élargit, et Mack ressentit terriblement le mal du
pays. Ses parents lui manquaient. Sa chambre lui manquait. Son école lui
manquait. Même les jeunes de l’école lui manquaient. Et certains de ses
professeurs lui manquaient presque.


Il n’avait pas
voulu regarder de photos de la maison, parce que ça l’aurait rendu triste. Mais
il s’ennuyait au point où la tristesse serait un vrai plus. Il sortit son
téléphone et ouvrit ses photos personnelles. Des photos des jeunes à l’école.
Pour une raison ou une autre : des photos de l’autobus. Une photo de ses
parents jouant au volley-ball sur une plage il y a très, très longtemps.


Il tapota pour
afficher ses messages. Le golem, bien sûr.


Mack faillit ne
pas l’ouvrir.


Puis, il
l’ouvrit.





Mack perdit le souffle.


— Est-ce qu’on
sort ici ? demanda Xiao.


L’ascenseur
s’était arrêté, et plusieurs personnes en sortaient. C’était la première
plateforme.


— C’est ici ?
demanda Charlie, poussant Mack du doigt en voyant qu’il ne répondait pas.


Risky. Elle
était là. Dans sa maison. Dans sa vraie maison ?


Je pense
qu’elle m’obligera à faire du mal aux gens.


— Montons
jusqu’au deuxième niveau, dit Jarrah, parlant à la place de Mack.


Cela avait
toujours été une possibilité, Mack le savait. Tôt ou tard, ils s’en prendraient
à sa famille. Après tout, Paddy « Fer Neuf » Trout avait déjà essayé en lançant
des serpents par la fenêtre de la maison de Mack.


Mais Mack avait
espéré qu’en quittant Sedona, ils le poursuivraient lui. Et lui seulement. Pas
sa famille.


Il déglutit,
mais sa bouche était sèche.


Pourrait-on
forcer le golem à faire du mal aux gens ? Le golem était une pâte molle, mais
en aucun cas un monstre.


Mais la partie logique du cerveau de Mack répliqua : Non, il devient tout ce qu’on lui dit
d’être.


Et la partie
logique de son cerveau lui rappela également l’offre de Risky. De passer dans
son camp. De se joindre à elle tout de suite, afin que sa famille et sa ville
entière soient en sécurité.


D’autres
familles… D’autres villes…


— Ça va,
camarade ? demanda Jarrah.


Qu’avait-il cru
? Que ce n’était qu’un jeu et que personne ne serait blessé ? S’était-il imaginé
qu’ils laisseraient sa famille tranquille ? La Reine Blême ne laisserait la
famille de personne tranquille.


L’ascenseur
arriva à la deuxième plateforme. Mack fut entraîné par les autres à
l’extérieur.


— Bon, on fait
quoi maintenant ? demanda Rodrigo.


— Mack.


Xiao posa une
main sur son bras.


Tout le monde le
fixait. Il ne pouvait changer sa décision. Une décision qui serait peut-être
fatale à sa famille.


— Un texto,
dit-il d’une voix blanche. Risky est allée chez moi. Elle s’en est prise à mon
golem.


— Quoi ? C’est
intolérable ! s’écria Dietmar.


Mack l’aima pour
sa réaction. L’indignation du jeune Allemand était authentique.


— Que
faisons-nous ? demanda Charlie.


Et Mack l’aima, lui aussi, pour sa réaction. Nous. Que faisons-nous ?


Mack prit une
profonde inspiration.


— Nous…


Son téléphone
sonna. Son téléphone ne sonnait jamais. Mais il sonnait maintenant.


Il vit de qui
venait l’appel. Du golem.


— Ouais, dit
Mack.


— Mack. C’est
moi, ton golem.


— Je sais. J’ai
reçu ton texto.


— Mack, j’ai
peur. Risky m’a donné un deuxième téléphone. Je pense qu’elle peut l’utiliser
pour me faire… pour me faire ne pas « être Mack », mais autre chose.


— Écoute-moi.
Détruis ce téléphone qu’elle t’a donné.


— J’ai… j’ai
essayé, Mack.


— Détruis-le,
Golem. Détruis-le tout de suite !


— Mes mains ne
peuvent pas…


Mack ferma les
yeux et lutta contre un frisson de panique.


— Où es-tu ?


— À l’école.


— Écoute-moi,
Golem. À qui peux-tu faire confiance à l’école ? Qui peux-tu aller trouver ?
Qui peut t’aider ?


Le golem resta
silencieux pendant un moment. Mack attendit, les yeux fermés, ne voulant pas
croiser les regards inquiets de ses amis.


Le golem donna
un nom.


Mack respira.


— Ouais, Golem.
C’est ce que tu fais. Tout de suite !


La communication
se coupa.


— Que
devons-nous faire ? demanda Sylvie.


D’une main
tremblante, Mack enfonça son téléphone dans sa poche.


— Nous avons un
plan, dit-il d’une voix douce. Nous le mettons à exécution.


Il avança sur
des jambes tremblantes jusqu’au garde-fou qui donnait sur le Champ-de-Mars. Ils
étaient beaucoup trop haut pour que les gens en bas puissent entendre, mais les
jeunes avaient pensé à cela.


— Tine
ovol ebway ! dit
Mack d’une voix ferme et forte.


Ce qui signifie
en Vargran : « Puissante voix nous. » C’était le mieux qu’ils pouvaient
faire avec cette ancienne langue disgracieuse. Ils ne pouvaient qu’espérer que
la signification fût claire, ou assez claire.


Faut pas
s’inquiéter, comme aimait dire Jarrah : une fois qu’il eut prononcé les
mots, sa voix fut soudainement aussi forte que s’il parlait dans un mégaphone.


— Vous,
beugla-t-il. Les gens en bas. Faites marcher vos caméras !


Il y avait
environ une centaine de personnes sur le béton en bas, et d’autres éparpillés
sur la pelouse. Ils regardèrent tous en haut. Et ceux qui avaient des caméras
les allumèrent.


— Peuple de la
terre ! cria-t-il. Nous devons vous avertir d’un grand danger. La Reine Blême
se lève après une captivité de 3 000 ans pour réduire l’humanité en
esclavage.


Sylvie traduisit
soudainement ses paroles en français, d’une voix juste un peu moins forte. Ce
n’est pas que les Français ne comprennent pas l’anglais — ils le comprennent,
bien sûr —, mais, étant Français, ils risquaient d’être insultés que quelqu’un
leur crie en anglais depuis leur monument national le plus célèbre.


— Liberté,
égalité, fraternité ! cria Sylvie. En danger !


— Nous savons
que vous ne voulez pas nous croire, cria Mack. Nous savons que vous avez besoin
de preuves à l’effet que des choses magiques et terribles se produisent. Alors,
nous allons vous offrir la preuve que rien n’est plus comme avant.


Sylvie avertit
tout le monde en français de s’éloigner de la base de la tour. Absolument
personne ne lui obéit.


— Joignons nos
mains, dit Xiao, et concentrons nos pouvoirs pour qu’ils ne forment qu’un.


Elle prit la
main droite de Mack. Dietmar prit la main gauche de Mack. Charlie à côté de
Xiao, Jarrah avec Dietmar, Sylvie et Rodrigo en dernier.


— À un, dit
Stefan, dirigeant les opérations comme il avait été entendu. Trois… deux…


Avant qu’il ne
puisse dire « un ! », le ciel s’obscurcit soudainement. Un nuage
tourbillonnant, une tornade presque, descendit comme un arrêté du destin.


— C’est nous qui
faisons ça ? s’écria Charlie. Parce que, si c’est le cas, nous devrions arrêter
!


— Ce n’est pas
nous, dit Xiao d’une voix sombre. Je sens qu’un grand mal s’approche.


— Alors, tu
devrais aussi sentir que je me tire d’ici, fit Charlie.


Mais il ne
bougea pas. Il resta à la même place. Ils restèrent tous à la même place en se
donnant la main.


La tornade
atterrit au milieu de la foule en bas, dispersant les chapeaux, les manteaux,
les sacs à main et les caméras. Les gens furent projetés au sol comme des
quilles. La poussière et les débris furent soulevés.


Puis, dans la
tempête, se détachèrent deux silhouettes. Le vent ne semblait pas les affecter.
Les débris passaient près d’eux sans les toucher. Un homme vieux, très vieux,
agitait une épée, en effrayant et repoussant les gens.


À ses côtés se
tenait un garçon, portant un costume de pirate ridicule et brandissant une lame
incurvée.


Paddy « Fer Neuf
» Trout. Et le traître, Valin.


Et, descendant
du ciel, glissant dans l’entonnoir de la tornade comme s’il s’agissait d’un
toboggan, arriva Risky.


Elle se posa sur
le garde-fou, s’y tenant debout sans fournir d’efforts, portant une robe verte
scintillante qui faisait ressortir le vert hallucinant de ses yeux. Ses cheveux
roux s’agitaient comme une tornade miniature.


— Mack, Mack,
Mack. Je pensais que tu avais compris. On ne joue plus, Mack.


— Ne la laissez
pas nous distraire ! cria Dietmar.


— Oh, ferme-la,
Dirtmore, fit Risky.


Sa main droite
s’étira comme si elle était faite en pâte à modeler. Elle s’étira pour prendre
la forme d’un tentacule qui s’enroula autour de la gorge de Dietmar.


Stefan bondit,
agrippa le tentacule et fut repoussé avec une telle vigueur que Mack craignit
qu’il n’eût été tué.


— Ensemble ! cria Mack. MAINTENANT !


Et le sortilège
ancien, la langue du pouvoir, la formule magique furent psalmodiés par un chœur
de voix perçantes et effrayées, mais absolument, irréductiblement déterminées.


— Halk-ma
exel azres !


Les dents
blanches nacrées de vedette du cinéma de Risky se transformèrent en dents
aiguisées et scintillantes de requin.


— Excuse-moi
juste un moment, Mack. J’ai un message à envoyer.


 


35. Ce
n’est peut-être pas vrai à 100 %.










Vingt-six


PENDANT
CE TEMPS, À L’ÉCOLE SECONDAIRE RICHARD GERE36


Le golem
ne connaissait qu’une seule personne en qui il puisse avoir confiance. Il la
trouva dans son cours d’éducation civique, allongée sur sa chaise, les bottes
posées sur les épaules du jeune assis devant elle.


— Camaro ! cria
le golem.


L’enseignante
dit :


— Jeune homme,
n’interrompez pas…


Mais, lorsque
l’enseignante vit à qui elle parlait, et à qui il parlait, elle décida que, peu
importe ce qu’elle s’apprêtait à dire, cela pourrait attendre. Indéfiniment.


— Kesse kia,
Mack ? demanda Camaro.


— J’ai besoin de
toi. Tu es la seule en qui je peux avoir confiance.


Camaro avait 14
ans. (Elle était très brillante, intelligente même, mais elle avait redoublé.
Surtout parce que l’école secondaire qu’elle devrait fréquenter aujour-d’hui —
le lycée Shirley MacLaine — avait supplié son école actuelle de ne pas la faire
graduer. En fait, ils avaient donné à l’école secondaire Richard Gere une
photocopieuse et une fourgonnette pour la garder.)


Au cours de ses 14 années, Camaro n’avait jamais, jamais,
pas même une fois, entendu les mots j’ai besoin de toi s’adressant à elle.


Les mots tu
es la seule en qui je peux avoir confiance lui tirèrent des larmes.


Elle ôta ses
pieds de sur les épaules du garçon devant elle.


Elle se leva.


Elle tira sur
son blouson de cuir.


Elle ajusta le
bracelet de cuir clouté autour de son poignet.


Et elle
dit :


— Compte sur
moi.


À ce moment
précis, le téléphone bourdonna. Lentement, le golem sortit son téléphone
personnel.


Mauvais
téléphone. C’était l’autre qui bourdonnait.


Sa main bougea,
comme si elle était douée de volonté propre. Elle prit ce terrible téléphone.
Celui de Risky.


— Tu dois
m’arrêter, supplia le golem.


Et puis,
lentement, sans pouvoir s’arrêter, le golem glissa le téléphone dans sa bouche.


Ses dernières
paroles à demi intelligibles furent :


— A’êtte-moi,
ah-maro !


 


36. Non
! Ce n’est pas le moment !










Vingt-sept


Halk-ma
exel azres !


Il y eut un
craquement, comme si la terre elle-même s’entrouvrait. C’était comme un bruit
de carambolage sur la route, avec un bruit de traction, de cassure, de
vibration, comme si le fer de la tour se tordait.


Les quatre
pylônes massifs qui soutenaient la tour s’arrachaient du sol, et se soulevaient
!


En bas, Paddy
Fer Neuf tomba sur le dos tandis que le sol s’ouvrait devant lui. Valin courut
pour s’accrocher à la prise la plus basse, mais quelque chose, peut-être le cri
de détresse de Paddy, lui fit rebrousser chemin.


Il fusilla Mack
du regard.


— Tu es devenu
plus fort, Mack ! lança Risky d’une voix rageuse. Tu vas maintenant en payer le
prix !


Elle tapota sur
son téléphone.


Un texto qui
disait : « Sois le Destructeur ! »


— Si j’appuie
sur Envoyer, Mack, la mort et la destruction seront considérables.


Mack remarqua
que Stefan se tenait à côté de lui, l’air d’attendre quelque chose. Mack ne
douta pas un seul instant de ce que Stefan avait en tête.


À Risky et à
Stefan, il dit :


— Vas-y.


Le visage de
Risky se déforma pour dessiner la gueule ouverte d’un lion, une gueule tapissée
de dents. Elle rugit sa colère.


Stefan fit trois
enjambées rapides et bondit, la frappant avec les pieds à la manière de Jackie
Chan.


Risky battit des
bras en tombant du garde-fou vers l’arrière.


Mack accourut
pour la voir tomber, visage tourné vers le ciel, ses cheveux créant une tempête
rouge, lui adressant un rire cruel. Elle tendit le téléphone, et il vit son
pouce toucher l’écran.


Risky ne
s’écrasa pas au sol. Elle avait plus d’un tour dans son sac. Au lieu de cela,
elle ralentit en commençant à se métamorphoser.


Avez-vous déjà vu un voilier ouvrir soudainement ses
voiles, toutes en même temps ? C’est assez impressionnant. Le vent arrive, et
les marins hissent les voiles, et le vent s’engouffre — zoum — pour gonfler ces voiles d’un coup sec.


C’est ce que fit
Risky avec ses grandes ailes à la peau tannée.


Ce qui ralentit
sa chute.


Tout comme la
longue queue barbelée qui jaillit de la base de son dos.


Ses jambes se
tordirent vers l’avant, et ses orteils devinrent des griffes pointues et
coupantes.


Ses bras étaient
plus petits, mais les doigts aussi devinrent des griffes.


Elle garda les
yeux fixés sur Mack — des yeux verts maléfiques et déments —, mais le reste de
son visage s’étira vers l’avant, pour former un long museau. Le museau d’un
lézard.


Non.


— Un dragon, dit
Xiao. Un dragon de l’Ouest !


PENDANT CE TEMPS…


— Qu’est-ce qui t’arrive, Mack ? demanda
Camaro.


Le golem courut
vers la sortie, tentant désespérément de sortir de l’école et de s’éloigner des
élèves.


— Je vais
devenir le Destructeur ! poussa le golem dans un cri d’angoisse.


— Hé ! fit
Camaro. Si quelqu’un doit devenir le destructeur, c’est moi !


Mais Camaro n’avait jamais vu ce qui allait se produire, ne
l’avait jamais imaginé dans son pire cauchemar. Le golem se transformait. Il
grandissait — mais pas de la même manière
que lorsqu’il voulait être un grand garçon. Beaucoup plus grand et plus gros,
plus musclé, plus rude.


Ses cinq doigts
de Mack fusionnèrent pour n’en former que deux sur chaque main. Ces mains
s’enflèrent, se congestionnèrent et prirent la couleur du sang séché.


Deux crocs,
semblables à ceux de l’ancien tigre à dents de sabre, sortirent de sa bouche,
tandis que des défenses doubles poussaient de chaque côté de sa bouche.


— Arrête-moi !
supplia le golem.


À
PARIS…


Les ailes de cuir ralentirent la chute de
Risky, et, en se tortillant un peu, Risky se retourna et vola facilement autour
de la tour à la hauteur de la deuxième plateforme.


En bas, Paddy et
Valin bousculaient les badauds effrayés pour atteindre l’escalier.


Mais la tour
Eiffel continuait de s’arracher du sol.


Avec sa voix
amplifiée, Mack cria :


— Le monde court
un grave danger ! Tout ce que vous avez vu sur YouTube est vrai ! Eh bien… pas
tout. Juste ce qui nous concerne, nous !


Risky décrivit
un grand cercle lent au-dessus des badauds et se dirigea vers les Magnificas.


— Attention !
s’écria Xiao. Elle est peut-être capable de cracher du feu.


— C’est vrai, ça
! poussa joyeusement Risky. Et la première chose que je ferai frire, c’est toi,
petite fille dragon agaçante !


— Nous avons
besoin de Vargran ! s’écria Jarrah.


— Non ! dit
Dietmar. Nous devons nous en tenir au plan !


— Nous allons
déplacer cette tour ! cria Mack.


— Quoi ?
s’écrièrent les badauds effrayés avec divers accents français d’incrédulité.


Un jet de flamme
jaillit de la gueule couverte de crocs de Risky. Mais elle n’avait pas vraiment
l’habitude de cracher du feu ; aussi le jet de napalm foudroyant passa
au-dessus de leurs têtes. La flamme était si intense que la peinture gris brun
s’enflamma. Les bandes de fer se tordirent et plièrent sous l’effet de la
chaleur.


Risky s’abattit
en coup de vent, se préparant à faire un deuxième passage.


— Nous devons
nous concentrer ! cria Jarrah. Toute notre puissance ensemble !


— Elle revient !
cria Charlie. Bon sang, je n’aurais jamais cru pouvoir détester une fille aussi
jolie, mais je pense que j’en suis maintenant capable !


— Elle arrive !


PENDANT
CE TEMPS…


— Arrête-moi ! la supplia le golem.


Alors, Camaro prononça les paroles qui avaient un effet
magique à l’école secondaire Richard Gere37. Ces
mots étaient : « Urgence de brutes ! »


Elle était capable de crier quand elle le voulait, Camaro.
Sa voix portait loin. Et, dans toute l’école, toutes les brutes — la brute des
emos, la brute des branchés, la brute des gothiques, la brute des intellos, la
brute des accros
d’informatique et de science-fiction, et les autres — bondirent de leur chaise et accoururent.


Elles foncèrent
en faisant voler les portes.


Elles bondirent
par les fenêtres (au rez-de-chaussée seulement).


Elles
abandonnèrent tout ce qu’elles étaient en train de faire, et celui ou celle à
qui elles s’apprêtaient à le faire, et se précipitèrent vers la source de
l’appel.


Les brutes
virent ce que le golem était devenu — un monstre de boue démesuré avec des dents
terrifiantes et des pinces de homard et des pattes comme celles d’un
tyrannosaure — et…


Elles prirent la
fuite.


Ce n’est pas que
chaque dur fût un poltron, ce serait exagéré. C’est juste qu’il est beaucoup,
beaucoup plus facile d’être brutal envers quelqu’un qui ne peut pas se
défendre. Une machine à tuer de trois mètres de haut n’était pas vraiment leur
spécialité.


— Bande de
lâches ! rugit Camaro à leur adresse.


Elle resta
plantée là, impuissante, les bras pendants, les muscles fléchis, pendant que le
golem avançait sur l’école et enfonçait ses terribles pinces de homard dans les
briques du laboratoire de science en poussant un rugissement de colère et de
violence à glacer le sang :


— Grrraawwwrrrr
!


À
PARIS…


Risky visa soigneusement cette fois. Elle
s’approcha lentement, écartant ses ailes pour ralentir sa course.


— Grillez,
Magnificas, grillez ! dit-elle.


Des flammes —
une tempête de flammes — se jetèrent sur les 7 Magnifiques (plus Stefan).


Et, juste à ce
moment, la tour Eiffel se libéra du sol.


C’était comme un
ascenseur mal ajusté. Elle s’éleva avec une telle accélération soudaine qu’une
douzaine de supports de fer se cassèrent brusquement et tournoyèrent comme des
fouets mortels dans l’air.


Les flammes
passèrent dans le vide, sous les pattes de la tour aéroportée, qui maintenant
s’élevait, s’élevait, ralentissait, mais continuait de monter.


Certains des
Parisiens qui se trouvaient en dessous firent une grimace de surprise, et
certains dirent même :


— Mais c’est
bizarre, ça !


Mack et ses amis sentirent dans leurs jambes la secousse
soudaine de la tour qui se libérait. Leurs genoux fléchirent, mais ils
continuèrent de se donner la main, gardant vivant le flux de puissance éclairée.


D’une manière ou
d’une autre, ils avaient atteint leur but qui était de mettre le monde en
garde. Parce que, d’une manière ou d’une autre, ils relocaliseraient la tour
Eiffel, et d’une façon qui ne pourrait être niée.


Jamais.


Par qui que ce
soit.


Alors, le monde
entier comprendrait. Les 12 Magnifiques recevraient de l’aide partout où ils
iraient.


S’ils vivaient
jusque-là.


La tour
s’élevait dans les airs. Ce qui était impossible, bien sûr. La tour Eiffel pèse
10 000 tonnes. Une grosse voiture pèse moins de deux tonnes. Alors, il
faudrait environ 5 000 VUS pour équivaloir à la tour.


Et pourtant…
elle s’élevait dans les airs !


Risky s’approcha
de nouveau, mais cette fois elle n’attaqua pas en volant. Elle se posa, tête en
bas, sur le tiers supérieur de la tour. Ses griffes agrippèrent facilement les
poutres d’acier. L’impact de son atterrissage se fit sentir jusque sous les
pieds des Magnificas.


— Cette fois, je
ne vous manquerai pas ! dit Risky.


Elle descendit
tête première, se rapprochant sans cesse, pendant que la tour montait encore.
Les 7 Magnifiques se tenaient les mains et restaient concentrés, mais ils
n’étaient qu’à quelques secondes de la mort, et, s’ils mouraient, le sortilège
serait rompu, et la tour tomberait. Ils attendraient ainsi sûrement leur
but : tout cela s’avérerait réel, atrocement réel.


Mais cela
impliquerait également de faire tomber plus d’une centaine d’étages d’acier sur
des artères importantes, des hôtels, des bureaux et des appartements. Le nombre
de morts serait catastrophique.


— Que
faisons-nous ? cria Rodrigo.


Sa poigne
restait ferme, mais le grand garçon à l’air aristocratique était en nage.


— Excellente
question, dit Charlie d’un ton narquois.


Mais il ne
chercha pas à prendre la fuite lui non plus.


Jusqu’à
maintenant, Mack était satisfait de ces deux-là. Il aimerait même apprendre à
les connaître un peu mieux.


Dommage qu’ils
soient tous destinés à devenir des guimauves brûlées d’un instant à l’autre.


Mack leva les
yeux et vit Risky, énorme, mauvaise, du feu liquide coulant goutte à goutte de
sa cruelle gueule reptilienne.


Xiao leva elle
aussi le regard et dit :


— Je suis un
dragon de Chine ! Si tu me menaces ou me blesses, tu rompras l’ancien traité !


— Ouais, dit
Risky d’un ton sarcastique.


Sa voix n’avait
pas changé du tout, même si elle était devenue un dragon.


— C’est un gros
souci pour moi, votre stupide petit traité.


— Tu devrais
peut-être te faire du souci, dit Xiao avec un calme déconcertant. Tu devrais
même te faire beaucoup de souci.


Quelque chose
dans son ton, cette confiance, amena Mack à regarder autour de lui, comme s’il
y avait une bonne raison à cette confiance absurde.


Et il y en avait
une.


Trois, même.


Elles
s’élevèrent derrière le dôme blanc scintillant de la basilique du Sacré-Cœur.
Trois choses comme on n’en avait pas vu depuis les premiers jours de Paris,
alors que la ville ne comptait qu’une poignée de huttes en paille sordides,
quelques canots d’écorce pour la pêche, des chèvres crasseuses et un petit
bistro.


Des dragons !


— C’est toi qui
les as appelés ? demanda Mack à l’adresse de Xiao.


— Personne
n’appelle un dragon, c’est un dragon qui nous appelle, dit Xiao. Ils sentent la
présence d’un intrus, d’un briseur de traité.


Risky avait bien
fait le travail en se transformant en dragon. Elle était plutôt « dragonesque
». Mais elle n’avait peut-être jamais vu la vraie chose, ou du moins ne s’en
souvenait pas très bien.


Parce que Risky
était un dragon équivalent à, disons, une mitrailleuse. Tandis que les vrais,
les anciens qui s’étaient levés pour défendre leur traité, ressemblaient
davantage à des chars d’assaut.


Leurs ailes étaient
plus grandes que des pâtés de maisons.


Pendant qu’ils
volaient, l’air qu’ils déplaçaient suffisait à renverser les voitures et les
bus ici et là. Les piétons étaient projetés contre les murs ou le sol.


Juste avec l’air
qu’ils déplaçaient.


— Heu, dit Stefan.


C’était un « heu
» admiratif.


— Heu, dit
Risky.


Le sien n’était
pas un « heu » admiratif. On peut exprimer de nombreuses émotions, juste avec
un « heu ». La version de Risky contenait une inquiétude très réelle.


La vitesse des
dragons était époustouflante.


— Tu as rompu
l’ancien traité, Ereskigal, dit Xiao. Ils doivent te punir ou risquer une
guerre avec les dragons de l’Est.


— Pfff, fit
Risky. Personne ne me punit !


Elle était
courageuse. Donnons-lui le crédit : elle était courageuse. Pendant trois autres
secondes.


Mais il y a
quelque chose chez trois monstres géants, à la peau coriace, cracheurs de feu,
de la taille du plus gros bombardier, qui vous fait fléchir lorsqu’ils foncent
sur vous à 130 km/h.


— Ça va ! Ça va
! cria Risky.


Très vite, ses
écailles et ses muscles, ses griffes et sa queue barbelée fondirent pendant
qu’elle reprenait sa forme habituelle.


Les dragons
virent la transformation et virèrent au dernier moment. Ils passèrent en
produisant une telle bourrasque que la tour pivota deux fois sur elle-même
avant de se stabiliser.


Deux des dragons
retournèrent immédiatement en direction du Sacré-Cœur, et Risky lâcha un soupir
de soulagement.


Se tenant sur le
garde-fou, elle dit :


— Bon. Je vais
le faire de façon moins théâtrale !


Elle brandit son
poing vers Mack. Elle prononça des mots qui auraient pu être du Vargran, mais
aussi un langage encore plus ancien — et plus maléfique.


Mack arrêta de
respirer. Il voulait désespérément se tenir la gorge, mais s’il brisait le
contact avec les autres…


Et pourtant…
combien de temps… son visage s’empourpra… il étouffait…


— Un choix
difficile, hein, jeune Mack ? se moqua Risky. Maintenir le sortilège et mourir
étouffé, ou le rompre et mourir lorsque la tour tombera. D’une façon ou d’une
autre, ça me convient.


C’est alors que
le troisième dragon passa à toute vitesse. Le bout de son aile effleura Risky.
Elle chancela. Elle jura. Elle prit un air très frustré, très outré.


Et elle tomba
par en arrière dans le vide.


La tour était à
une trentaine de mètres du sol. Ce qui signifie que le garde-fou se trouvait à
150 mètres du sol environ, pour faire un chiffre rond.


Risky tomba,
mais elle fusilla Mack du regard.


— Le golem tuera
tous ceux que tu aaaaiiiimes ! hurla-t-elle.


Alors, le dragon
visa et cracha une marée de flammes qui évoquait l’enfer.


Le corps de
Risky brûla, se tortilla, se ratatina pour former quelque chose fait de
poussière de charbon, puis s’éparpilla dans la brise.


— Elle est morte
! se réjouit Charlie.


— Ouais, mais
pas de façon définitive, dit Jarrah. Elle reviendra.


Le dragon se
retourna et plana dans les airs, essayant manifestement de ne pas les faire
tomber sur le dos.


— Salutations,
cousine de l’Est, dit-il d’une voix rauque et surnaturelle.


Elle sonnait
comme un camion d’éboueurs qui soulève une benne à ordures.


— Salutations,
cousin de l’Ouest, dit Xiao.


— Nous ne sommes
pas responsables de cette violation du traité.


Xiao inclina
légèrement la tête.


— Vous semblez
avoir corrigé la situation.


Le dragon… eh
bien, vous ne diriez pas qu’il a souri parce que c’était beaucoup trop
effrayant pour être un sourire. Malgré tout, il dit :


— Corrigé. Oui.
Nos cousins de l’Est sont toujours habiles avec les mots.


— Allez en paix,
dit Xiao.


— Pour
l’instant, gronda le dragon.


Puis il se
retourna et passa en coup de vent au-dessus de la ville, faisant retomber les
piétons qui venaient juste de se relever.


— Nous devons
poser cette tour, dit Sylvie. Allons la faire atterrir aux Tuileries.


Lorsqu’elle
remarqua l’air perplexe des autres, elle ajouta :


— Là-bas, dans
le grand jardin en bordure du fleuve.


C’est ainsi que la tour Eiffel, qui fut dressée sur la Rive
gauche pendant plus d’un siècle, passa sur la Rive droite38.


Ce qui est
beaucoup plus pratique.


Et personne —
pas même les tenants de la théorie du complot — ne sera en mesure de nier que
quelque chose d’impossible, stupéfiant et tout à fait magique venait de se
produire.


Le monde ne
serait plus jamais le même.


Mais, en ce
moment précis, tout cela ne représentait pas grand-chose aux yeux de Mack.


Avec les doigts tremblants et la gorge serrée, il appela le
golem.


37. Je
pense que ce n’est pas vraiment le moment… Ah, et puis oui : « En avant,
les Ménés Bagarreurs ! »


38. N’allez
pas vérifier sur Google. Ils n’ont pas encore mis les informations à jour.










Vingt-huit


PENDANT
CE TEMPS…


Hé, dit
Camaro. Ne détruis pas l’école.


À quoi le golem
répondit :


— Gaaarrrrggh !


— Sérieusement,
si quelqu’un doit démolir l’école, c’est bien moi, insista Camaro.


Le golem abattit
sa deuxième pince de homard directement sur elle. Elle esquiva habilement en
faisant un pas de côté, et la pince fendit le sol là où elle se tenait
auparavant.


— Hé ! s’écria-t-elle.


Le golem… eh
bien, le problème avec le golem c’est qu’il n’était plus ce qu’il était
auparavant. Il n’était plus Mack. Il n’était plus cette contrefaçon bébête qui
essayait de se faire passer pour Mack.


Il était le
Destructeur.


Le golem bondit.
C’était assez ahurissant. Parce qu’il fit un seul saut pour passer du sol au
toit de l’école.


— Grraaawwwr !
rugit-il.


Il enfonça sa
pince de homard dans le toit et rejeta des tuiles et du contreplaqué comme s’il
venait de déchirer une boîte de carton.


Camaro fit la
seule chose qui lui venait en tête. Elle enleva l’un de ses bracelets cloutés
et le lança au golem. Elle visait bien. Elle le toucha à l’œil.


Non, cela ne
l’arrêta pas. Mais cela détourna son attention suffisamment pour qu’il repose
le garçon qu’il venait de saisir à travers le toit.


Le visage
assombri par la colère, le golem sauta dans les airs et atterrit presque sur
Camaro. L’impact la projeta au sol. Elle essaya de se relever, mais la pince de
homard s’enfonça dans le sol de chaque côté d’elle, l’emprisonnant sur l’herbe.


Le golem
approcha sa face à quelques centimètres d’elle.


Il ouvrit la
bouche, montrant ses terribles dents jaunes. Il rugit en plein visage de
Camaro.


— GRRRooowwwwrRRR !


Il rugit si fort
que ses joues et ses lèvres frémirent.


— Hé ! Arrête !
cria Camaro.


Les dents
s’approchèrent.


— Arrête, sinon
je te botte les fesses ! s’emporta Camaro.


L’immense bouche
s’ouvrit. Elle engloutit la tête de Camaro. Dans un instant, cette tête ne
serait plus attachée à son cou.


— Oh, bon sang,
dit-elle. Tu sais que je t’aime vraiment.


Le golem ne
referma pas sa gueule. Au lieu de cela, ses yeux cerclés de rouge clignèrent.


— Groowwwr ?


— Vraiment, dit
Camaro à l’intérieur de la bouche du golem. Écoute, il est peut-être temps que
je te dise la vérité.


Certains
penseront qu’il était peut-être un peu tard pour Camaro de confesser quoi que
ce soit, mais vous devez comprendre : elle n’est pas du genre à faire
confiance aux gens.


— Écoute, j’ai
toujours bien aimé Mack et je le trouvais mignon. Mais je sais depuis longtemps
que tu n’es pas le vrai Mack.


— Grrreuuh ?


— D’abord, tu es
plus gentil que lui. Peut-être pas en ce moment, mais d’habitude, oui.


Cela faisait
presque 20 secondes que le golem tenait la tête de Camaro dans sa bouche, prêt
à la mordre.


— Je ne sais pas
ce que tu es, peut-être un extra terrestre ou autre chose, mais je t’aimais
bien. Tu vois, je t’aimais comme tu étais avant de devenir un monstre vorace.


— Honnn, fit le
golem.


— Hé, savais-tu
que tu avais un cellulaire ici ? Je veux dire, dans la bouche ? Bouge pas.


Il ne bougea
pas. Il resta parfaitement immobile, penché au-dessus d’elle dans une posture
meurtrière. Avec quelques difficultés, Camaro réussit à introduire son bras
dans la gueule du monstre. Le téléphone était là, juste sous la langue
fourchue.


— Hé, tu as reçu
un texto, dit-elle. « Sois le Destructeur » ?


Encore plus
maladroitement, elle réussit à ressortir son bras et le téléphone.


Le golem se
recula soudainement. Il referma sa grande gueule, mais resta penché au-dessus
d’une Camaro étendue.


Elle lança un
regard furieux au téléphone.


— « Sois le
Destructeur. » Hé, personne ne donne des ordres à mon petit ami, sauf moi.


Elle appuya sur
la touche Répondre et tapa : « Crève ! »


Voici ce qui
arriva : il n’y a aucun moyen de s’assurer de la chronologie exacte. Tout
ce que nous savons, c’est qu’approximativement au moment où Risky tombait et
était sur le point de se faire incinérer par le dragon, Camaro appuya sur
Envoyer.


Approximativement
au même moment.


Personne ne prétend
que la raison qui a empêché Risky d’échapper au dragon est que Camaro a envoyé
son texte fatal sur un téléphone magique.


Mais Risky ne
l’avait absolument pas volé !


Camaro se
rassit, essuya un peu de bave de monstre et lança un long regard mauvais à la
créature qui se tenait devant elle. Elle n’était plus le Destructeur. Elle
n’était plus Mack non plus.


C’était une
créature faite de boue, avec seulement les traits de base. Cela ressemblait à
quelque chose qu’un enfant aurait fabriqué avec des ficelles et de la terre.


— Alors.
Qu’est-ce que tu es au juste ? demanda Camaro.


— Je suis… je
suis un golem. Je suis tout ce qu’on me demande d’être. On m’a d’abord demandé
d’« être Mack ». Puis, on m’a demandé d’« être le Destructeur ».


Il haussa les épaules, visiblement embarrassé.
(Compréhensible, puisque tous les élèves de l’école secondaire Richard Gere39 prenaient la fuite de l’autre côté d’un
bâtiment plutôt ravagé.)


— Tu servais de
couverture à Mack, hein ? demanda-t-elle.


— C’est la
raison pour laquelle j’ai été créé.


Camaro réfléchit
à la question. Puis, elle soupira.


— Eh bien, comme
je le disais, j’aime bien Mack. Alors, continue de le couvrir. Mais, hé, mec,
sois toi-même.


— Je… je ne sais
pas ce que je suis vraiment.


Elle fit un
signe de tête, comme s’il venait de prononcer une parole de sagesse. C’en était
une, en quelque sorte.


— Bon, ça va,
sois Mack. Mais, lorsque tu seras devenu Mack, tiens-toi avec moi. Je vais te
remettre dans la bonne voie.


Bien sûr, elle
dut le coucher par écrit. Parce que, peu importe s’il s’agit d’un petit rouleau
de papier ou d’un texto : si vous voulez que le golem fasse quelque chose,
vous devez le mettre par écrit.


Sur un petit
bout de papier, Camaro écrivit : « Sois Mack. Et aussi mon ami. »


C’est à ce
moment que l’autre téléphone du golem — celui qui n’était pas magique — sonna.
Camaro répondit. Le golem était occupé à reprendre l’apparence de Mack.


— Kesse kia,
MacAvoy ? fit Camaro.


Elle apprécia le
long silence à l’autre bout du fil.


— Euh… dit-il
enfin.


— Ça va. J’ai
tout arrangé, dit Camaro avant de couper la communication.


 


39. En
avant, les Ménés Bagarreurs ! Pourquoi pas ?










Dernier chapitre avant le prochain livre


Manchettes
des sites Web et des journaux du lendemain :


New York
Times :


Relocalisation de la tour Eiffel : les critiques d’architecture
se prononcent


Le Monde :


Des touristes américains volent la tour Eiffel


Fox News :


Ereskigal veut augmenter les
impôts des créateurs d’emplois


High Times :


Pas vraiment ! Vraiment ? Pas vraiment !


Deadline
Hollywood :


Les clubs 1 % en quête des droits de Mack


Huffington
Post :


La Reine Blême aperçue à un rassemblement républicain


Wall Street
Journal :


Les prix à terme de la crainte de l’apocalypse seront à la baisse à
l’ouverture de la Bourse


The Sun :


Confusion monumentale en France au sujet de la tour Eiffel


La vidéo la plus
nette sur YouTube a enregistré 17 903 022 accès. La plupart des
commentaires laissés prétendent qu’il s’agit d’un trucage.
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Un Mack épuisé se trouvait
dans la salle de bain très chic d’une très belle chambre dans un très bon hôtel
de Paris. La police avait abandonné l’idée de les arrêter, lui et ses amis —
pour l’instant du moins. Mais ils n’avaient absolument pas le droit de quitter
la ville.


Mack ne s’en
inquiétait pas trop. Lui et les autres venaient juste de faire voler la tour
Eiffel au-dessus de Paris. Ils pourraient venir à bout de quelques policiers.


Il prit une
douche, s’essuya, puis s’habilla.


Il remarqua un
reflet sur le tuyau chromé derrière la toilette.


Il soupira.


— Où étais-tu ?
demanda-t-il en s’accroupissant pour mieux voir l’image incertaine et
tremblotante.


Grimluk — l’air
aussi lugubre que jamais — dit :


— Mon temps est
cooooooourt, Mack. Je suis faible… Je disparais…


— Ouais, eh
bien, tu sais quoi ? Je me sens exactement comme ça, mon vieux.


— Une mauvaise
journée ?


— Oui. Très
mauvaise.


Puis il sourit.


— D’un autre
côté, nous sommes maintenant 7. Et nous avons averti le monde entier du péril
qui le guette.


— Le monde
entier ? Mais il faut de nombreux messagers, chevauchant pendant des mois pour
atteindre les coins les plus reculés de la terre pour transmettre la nouvelle.
La lointaine Azkebal, et la glaciale Gramaton, et la brûlante Bakersfield, et…


— En passant,
nous avons la Clé, dit Mack, interrompant une énumération qui semblait vouloir
s’étirer.


Grimluk cligna
des yeux pendant que Mack sortait les deux morceaux de la Clé de son sac à dos
qui pendait à la porte.


— Tu vois ? Et
le monstre du Loch Ness est devenu un canard… mais c’est une longue histoire.


— Très bien
joué, Mack des Magnificas.


Mack remarqua
que c’était le premier compliment que lui adressait Grimluk.


— Et maintenant,
qu’est-ce qu’on fait ? demanda Mack, tout en n’étant pas très sûr d’avoir envie
d’entendre la réponse.


— Maintenant,
Mack, tu dois trouver tes propres racines. Tu dois découvrir la vérité sur ton
lointain passé. Parce qu’alors seulement tu pourras comprendre la traîtrise de
Valin, et alors seulement tu pourras espérer réunir… les…


Et Grimluk
disparut alors.


Mack, hésitant,
s’assit sur la toilette. Il attendit. Quelques instants plus tard, Grimluk
réapparut en fondu.


— … me porter
vers mon dernier repos.


C’est ce que dit
la très vieille apparition recroquevillée, ridée, poussiéreuse, voûtée, aux
dents vertes et aux yeux lactescents.


— Quoi ? demanda
Mack en fronçant les sourcils.


— … le passé se
trouve dans le lointain Pendjab… enterrez-moi…


— Hé, ho, holà,
Grimluk. Eh, c’est quoi cette histoire d’enterrement ? C’est toi qui es censé
diriger toute cette affaire.


Grimluk sourit
presque, ce qui était suffisant vu la condition de son hygiène buccale.
Personne ne veut voir ses ratiches de plus près.


— Cela est
écrit : avant que la Reine Blême ne se relève, le dernier des… doit
mourir.


— Je ne te
reçois pas bien, essaye encore ! le pressa Mack en agrippant le tuyau.


— Je disparais…
faible…


— Holà ! Hé !


Mais Grimluk ne
reparut pas.


Mack abandonna
et se rendit dans la salle de séjour, où les autres prenaient un petit déjeuner
fait de croissants, de brioches, de confitures et de chocolat chaud.


— On dirait que
tu viens de voir un fantôme, dit Sylvie.


— J’espère que
non, dit Mack.


Il s’assit sur
une chaise libre et se versa une tasse de chocolat chaud.


— Alors, est-ce que quelqu’un sait s’il existe vraiment un
endroit nommé Pendjab ?
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